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DE  LA  MONARCHIE 

PRUSSIENNE, 
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SOUS 

FRÉDÉRIC   LE   GRAND.        - 

m 

TOME    PREMIER.  -J 
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AVIS    AU    RELIEUR, 

Pour  les  volumes  in-8^  de  la  Monarchie  Prussienne. 

l^OMME  il  a  été  impossible  de  réduire  dans  le  format 
in-8^  tous  les  tableaux  que  comporte  le  format  in-4<*. ,  et 
qui  par  conséquent  entreront  naturellement  en  page  dans 
la  grande  édition  de  cet  ouvrage  ,  nous  nous  trouvons 
forcés  de  renvoyer  à  la  collection  des  tableaux  réunis  à 
Tatlas  ,  tout  ce  qui  ne  pourroit  pas  trouver  place  dans 
rédition  in-8\  sans  des  plis  et  replis  qui  ,  en  gâtant  la 
feuille,  auroient  rendu  d'ailleurs  l'ouvrage  très-peu  por« 
tatif  et  maniable.  Ces  petits  tableaux  seront  indiqués 
par  des  chiffres  arabes,  pour  les  distinguer  des  grands 
tableaux,  également  renvoyés,  dans  les  deux  éditions,  à 
Tatlas ,  et  qui  sont  inaiqués  par  des  lettres  alphabétiques. 

Mais  pour  faciliter  la  lecture  de  l'ouvrage  au  lecteur 
studieux,  nous  joignons  à  chaque  volume,,  soit  in -4°., 
soit  iii-8\ ,  la  liste  des  tableaux  qui  doivent  s'y  trouver. 

Liste  des  tableaux  qui  doivent  se  trouver  dans 
le  premier  volume  in -8**.  de  la  Monarchie 
Prussienne. 

livrt  /,  fa^  176.  Projet  pré3enté  par  le  département  des 
finances ,  aussitôt  accepté  par  le  roi ,  et  métamorphosé 
en  édit  par  une  circulaire  aux  gens  de  l'accise. 

Livre  II ,  page  242.    Tableau  comparatif  du  nombre   des 

vivans  ,   calculé  sur  les  tables  des  naissances  et  des 

morts. 
Livre  II j  page.  ^p8.  Nombre  des  habitans  de  Berlin ,  de 

mil  sept  cent  soixante-dix-0euf  à  mil  sept  cent  quatre* 

vîng- quatre. 
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DE  LA  MONARCHIE 
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P  R  U  S  S  I  E^^,E^ 

^  s  O  tJ  s 

FRÉDÉRIC  LE  Of  AND; 

AVEC    UN    APPENDICE 

Contenant  des  Recherches  sur  la  situation  actuelle  des 
principales  Contrées  de  PÂllem^ne|.;[^ 

Par   le    Comte    d  e    mi  r  a  b  e  a  u. 


Habuirunt  pireutes  spatium  exemploram^ 
."■fi^  ^  "  Tacit.  Aisikelai  vitâ.  S.  8. 

:    ■".  .  -.^'.*. 

'  '^f  T  O  M  E     PREMIER. 


Prix  de  riii*8^  en  feuilles ,  5o  liv.  —  Broché  5i  iiv. 

—  de  rin-4**  en  feuilles  ,  78  liv.  —  Broché  en  cartoa^Soliv. 
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M'O^     PÈRE. 
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Mon  père, 


^. 


Je  ri  ai  pas  osé  vous  demander  la  per- 
mission de  publier  ce  livre  sous  vos  auspices; 
car ,  si  vous  me  V eussiez  refusée ,  vous 
m'auriez  fait  une  peine  profonde  ^  et 
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A    MON    P  E  K 

Vf 

ye  crow  quil  m  aurait  encore  été  impossible 
de  ne  pas  vous  le  dédier.   '|k 

"^ 
ren  de^^rois  V hommage  au  philosophe 

patriote ,   quand  je  ne  me  regarderais  pas 

comme  obligé  de  l'offrir  à  mon  Père;  mais 

je  me  sens  plus  Louché  de  V honneur  d'être 

son  fils ,  à  mesure  que  je  deviens  meilhaur 

Ci0jen  de  mor^pays  et  du  monde. 

Kous  ai^ez  joui  d'une  gloire  juste.  VEu- 
rope  vous  a  déféré  le  titre  que  vous  aviez 
donné  au  premier  ouvrage  par  lequel  vous 
l'avez  servie.  Vous  êtes  demeuré  I'Ami  desA 
HOMMES ,  parce  qu'ils  ont  reconnu  qu'un 
véritable  zèle  y  pour  leur  bonheur  ^  animoif 
vos  écrits,  et  parce  que  ce  zèle  était  très- 
éclairé. 

Cest  vous  qui  leur  avez  appris  que  la 

mesure  de  la  subsistance  est  celle  de  la 

fl 

population,  et  qu^  le  soin  de  faire  fleurir 


■^^- 


jê*  M  O  N    PERE. 

VdgricuUure  est  la  plus  importante  affaire 
des  gowernemeris. 

t^ns  traç^auju  ti.' ont  point  été  infructueux. 
Ils  doii^ent  aujourd'hui  vous  procurer  un 
plaisir  pur  et  civique. 

Kous  avez  démontré  combien  il  étoit 
odieux^  cruel  j  dispendiewt  et  désastreuoi^ 

\  de  faire  construire  par  corvées  les  che- 
mins \  les  canaux ^j  ces  immeubles  des 
nations  que  vous  avez  appelles  les  propriétés 
indivises    de  la  société,  dont  l'entretien 

%/  l'amélioration  doivent  être  aux  dépens 
de  la  société  entière.  Et  il  n'y  a  plus  de 
corvées  en  France;  et  les  premiers  ordres 
de  l'état  commencent  à  rougir  d'avoir  hésité, 
pour  remplir  le  devoir,  de  contribuer  à  la 
dépense  des  chemins. 

m 

yous  avez  fait  voir  que  le  roi  auroit 
plus  de  l'espèce  de  puissance  qui  est  chère 

a  z 


A    M  O  N    P  E  R  e! 

à  son  cœur ,  celle  de  faire  le  bien ,  et  que 
la  nation  denendroit  infiniment  plus  heu-- 
reuse  et  plus  riche  y  si  chaque  province  assoit 
une  administration  particulière  ^  dans  la- 
quelle les  propriétaires  eux-mêmes  ou  leurs 
représentans  seroient  chargés  de  répartir 
les  impôts  y  de  diriger  les  trai^aux  publics, 
d'être  les  organes  de  l'autorité  em^ers  le 
peuple ,  ceux  des  besoins  et  des  droits .  du 
peuple  auprès  de  V autorité.  Et  vous  voyez 
dans  toutes  les  provinces ,  ou  cons^oquer  les 
états,  ou  former  des  assemblées  graduelles , 
moins  imparfaitement  organisées. 


* 


Lié,  depuis  vos  premiers  succès  et  par 
leur  suite  naturelle  ,  avec  un  philosophe 
profond  que  votre  modestie  a  nommé  votre 
maître,  vous  avez  consacré  vos  veilles  à 
développer ,.  après  lui,  cette  grande  vérité, 
non  point  encore  assez  connue ,  mais  qui 
deviendra  un  jour  la  loi  fondamentale  de 

êous  les  corps  politiques  :  que  les  honmies, 


AMON    PERE. 

çn  se  rëunîssant  en  socîëtë,  n  ont  renonce 
à  aucune  partie  de  leur  liberté  naturelle , 
puisque ,  dans  Tétat  de  la  plus  grande  in- 
dépendance ,  nul  d'eux  n  a  jamais  eu  le 
droit  de  nuire  à  la  liberté ,  à  la  sûreté , 
ni  à  la  propriété  d'autrui  ;  qu  ils  n  auroîent 
,  pu  aliéner  aucun  des  droits  qu  ils  tiennent 
de  Dieu  et  de  leur  nature ,  et  qui  sont 
inaliénables  ;  qu  ils  ont  au  contraire  voulu 
et  dû  étendre  par  des  secours  récipro-  * 
ques ,  leur  sûreté ,  Tusage  de  leur  liberté, 
leur  faculté  d  acquérir  et  de  conserver 
des  propriétés. 

Vous  avez  partagé  avec  ce  philosophe 
qui  auoit  Jait  des  recherches  neuves  et  sa* 
vantes  sur  les  loix  physiques  de  la  répro* 
duction  et  de  la  distribution  des  richesses , 
l'honneur  dangereux  de  passer  pour  un  chef 
de  secte. 

Les  sectes  nont  jçtmais  dû  leur  exis* 

a  3 


tence  quau  fanatUme  de  quelques  têtes 
ardentes  j  exaltées  par  l'enthousiasme  que 
leur  assoient  inspiré  des  vérités  utiles;  car 
V homme  est  naturellement  raisonnable;  et, 

» 

en  faisant  V histoire  de  ses  écarts ,  on  trousse 
toujours  que  leur  première  origine  se  lie  à 
des  principes  très -sensés.  Aussi  dans  les 
sectes  j  ce  sont  précisément  les  chefs  qui 
sont  le  plus  éloignés  de  l'esprit  sectaire. 

La  vérité  en  général  est  assez  belle ,  et 
les  vérités  morales  et  politiques  en  particu^ 
lier  sont  assez  nobles^  assez  touchantes  pour 
qu'on  s'y  puisse  attacher  par  le  seul  attrait 
qu  elles  présentent  aux  cœurs  honnêtes  et 
aux  bons  esprits.  Il  n'est  donc  pas  surprer- 
nant  que ,  lorsque  l'attention  a  été  tournée 
vers  elles  f  un  grand  nombre  d'hommes 
studieux  s'eri  soient  occupés  à  la  fois ,  et 
qu'ils  se  soient  accordés  en  plusieurs  points* 
Cependant  il  est  douteux  que  la  prétendue 
fecte  dont  on  a  parlé,  dont  on  ne  parle  plus  j^ 


A    MON    PERE. 

* 

parce  quon  a  senti  qu  il  faut  s^ occuper  des 
choses  et  non  des  hommes^  et  contre  laquelle 
furent  dirigés ,  pendant  un  temps ,  quelques 

s. 

écrits  encore  plus  oubliés  qu  elle  f  ait  jamais 
réellement  existé.  Vous  avez  contribué ^ 
avec  M.  Quesnay  ,  à  éclairer  quelques 
écrivains  qui  ont  exposé,  avec  plus  ou  moins 
de  clarté  y  plus  ou  moins  de  dignité ,  plus 
ou  moins  d'étendue ,  des  maximes  vraiment 
intéressantes  pour  le  genre  humain;  mais 
les  plus  distingués  d'entre  eux  ont  porté 
dans  leur  travail  beaucoup  de  modération 
et  d'impartialité.  Il  s'en  est  trouvé  d'autres , 
et  même  d'un  mérite  très  -  éminent ,  qui 
navoient ,  avec  vous  ,  aucune  relation 
directe,  et  qui  ont  propagé  la  même  doc-r 
trine.  Ce  concours  de  lumières  a  pu  se 
voir  opposer  l'imputation  de  secte  par  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  perpétuité  des  abus, 
quoiqu'il  rien  eût  point  le  caractère.  Enfiji 
si  quelques  particuliers  entraînés  par  un 
^èle  au  fond  louable ^  se  ^ont  livrés  à  de^ 


'*  jImonpere. 

li,/  déclamations  inutiles  ^  à  des  exagérations 

ridicules  y  à  un  emportement  déplacé ,  s* ils 
ont  juré  sur  la  parole  du  maître,  au  lieu 
de  chercher  par  eux-mêmes  la  vérité ^  pa^ 
trimoine  commun  de  tous  les  hommes ^  s'ils 
se  sont  attirés  des  ennemis ,  s'ils  ont  nui 
ainsi  au  bien  public  qu'ils  vouloient  accé^ 
lérer  ^  il  ne  faut  pas  croire  que  leur  nombre 
ait  été  considérable  ,  et  puisse  justifier  la 
dénomination  de  secte.  Kous  le  sa^^ez  mieux 
que  moij  mon  Père  y  on  peut  chercher  ^  et 
il  sera  difficile  d'en  nommer  .deux. 

Le  respect  que  les  autres  vous  ont  té-  * 
moigné  fut  sage  et  motii^é,   il  les  honore, 
ainsi  que  vous;  il  ne  compromet  personne  ; 
il  est  une  des  récompenses  de  votre  vie. 

Kous  anez  droit  a  en  attendre  de  plus 
douces  encore.  Vous  auriez  désiré  un  fils 
plus  digne  de  vous. 

J'ai  tâclié  du  moins  de  l'être  par  les 


.  m 

A    MON    P  E  É  E. 

occupations  auxquelles  j'ai  déyoué  mon 
faible  talenL 

^Tai  tâché  de  ne  traiter  que  des  sujette 
sur  lesquels  il  est  nécessaire  à  rhumanité 
que  l'opinion  publique  soit  fixée.  Je  n*ai 
montra  dans  leur  discussion  nifoiblesse,  ni 
préjugé.  J'ai  oublié  que  le  hasard  rna^foiË 
fait  noble  y  que  les  circonstances  m'avoient 
fait  pauvre  y  qu'une  longue  suite  de  malheurs 
sembloit  me  faire  dépendant.  J'ai  secoué, 
ces  fers.  Je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne 
dépendre  que  de  la  raison  et  de  la  justice; 
j'y  suis  parvenu;  de  ne  dire  que  ce  que  je 
croirois  la  vérité  ;  j'ai  eu  le  bonheur  d'é- 
prouver que  cette  disposition  seule  suffisait 
pour  donner  quelque  poids  et  quelque  gloire. 

Dans  cette  carrière  nouvelle^  j'aurais 
craint  de  vous  offrir  mes  premiers  essais. 
J'ai  attendu  que  je  pusse  m' élever  à  un 
ouvrage  qui  pr^sentit^  ^application  de  toutes 


A    MON    PERE. 

les  vérités  dont  l'étude  a  occupé  votre  génie. 
Tel  est  ce  traité  de  la  monarchie  prus- 
sienne. V^ousy  troui^erez  la  plus  complette , 
Id  plus  irrésistible  démonstration  par  le  fait 
de  la  justesse  des  principes ,  que  vous,  d^çz 
cherché  à  établir;  démonstration  d'autant: 
plus  victorieuse  que  c'est  chez  vos  adirer- 
saires  les  plus  déclarés  que  j'ai  puisé  la 
connoissance  de  tous  ces  faits,  et  qu'ils  ne 
pourront  m' accuser  de  les  avoir  intentés 
pour  fas^oriser  un  système. 

Plus  j'ai  aisance  dam  ce  trai^ail,  plus 
j'ai  senti  qu'il  m'étoit  convenable  de  vous 
le  dédier;  et  comme  à  un  des  auteurs  les 
plus  distingués ,  ou  même  à  un  des  inven- 
teurs de  cette  belle  science  de  l'économie 
politique  y  qui  doit  faire  un  jour  le  bonheur 
du  monde  f  et  pour  compenser  un  peu ,  mon 
Père  ,  par  cet  emploi  honorable  de  mon 
âge  mûr,  les  peines  qu'a  pu  vous  causer 
ma  jeunesse  orageuse. 


■» 
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Kous  ne  pourrez  voir  ai^ec  indifférence 
(jue  je  devienne  véritablement  utile.  Cette 
idée  qui  fait  mon  espoif^^et  ma  consola^ 
tion,  m'enhardit  à  mettre  l'ouvrage  etVau- 
'^fljur  T  vos  pieds. 

Daignez ,  M  O  N  PERE,  recevoir 
les  assurances  de  mon  plus  profond  respect, 


m 


A  Paris,    t  cf  Août  tj8  8 


Lk  Comte  de  MIRABEAU. 
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Voici  le  résultat  des  cotinoîssancen 
que  m'ont  produré  me»  vojages  en 
Allemagne, 

*  On  a  dit  que  je  préparoîsThistoire 
de  Frédéric  II.  C'est  une  erreur  qui 
ne  se  seroit  pas  accréditée ,  si  Ton  eût 
réfléchi  qu'il  est  impossible  à  un  amî 
de  la  vérité  d'imprimer  ,  ou  même 
d'écrire  l'histoire,  dont  presque  tous 
les  acteurs  vivent  encore. 

Mais  ce  seroit,  à  mon  avis,  savoir  la 
partie  principale ,  et  peut-être  la  seule 
importante  de  l'histoire  de  Frédéric  II, 
véritable  créateur  de  la  puissance  prus- 
sienne  ,  que  d'être  informé  dans  un 
grand  détail  de  tout  ce  qui  concerne 
ses  états ,  son  sjstême  d'économie  po- 
litique ,  son  armée  ,  sa  législation , 
etc.  etc. 
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Je  croîs  étve  parvenu  à  rassembler 
ici  presque  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'en  savoir.  Je  n'ai  donc  pas  fait  l'his- 
toire de  Frédéric  II  ;  mais  f ai  tracé  ^ 
autant  qu'il  étoit  en  moi ,  le  tableau 
de  la  situation  où  il  a  laissé  son  pays  » 
sa  nation  ,  son  royaume. 

La  profonde  habileté  du  coopérateur 
allemand  (  M.  Mauvillon  ) ,  qui  a  bien 
voulu  analyser  et  critiquer  la  plus 
grande  p^irtie  des  matériaux  de  cet  ou- 
vrage ,  la  richesse  des  sources  où  j'ai 
puisé  y  les  heureux  hasards  qui  m'ont 
procuré  les  communications  les  plus 
précieuses  et  les  plus  importantes,  l'a- 
vantage que  )'ai  eu  de  traiter  les  points 
principaux  dont  j'ai  entrepris  la  dis- 
cussion ,  avec  les  plus  habiles  hommes 
d'état ,  et  les  citoyens  les  plus  éclairés 
de  la  Prusse,  sont  les  garans  de  la  con- 
fiance due  âi  ce  grand  travail. 


nu«r< 


Dans  le  dessein  de  développer*  Ist 
situation  actuelle  de  la  monarchie 
prussienne ,  considérée  sous  ses  rap- 
ports ,'  voici  le  plan  que  je  me  suis 
formé. 

Jfe  montrerai  d'abord  dans  un  pré*  Lii^re pré- 
cis historique  ^  par  quelles  voies  les 
électeurs  de  Brandebourg  sont  par- 
venus  au  rang  des  plus  puissans  sou-- 
verains  de  l'Europe ,  auquel  la  nature 
ne  les  appeloit  pas. 

Je   donnerai   ensuite  une  descrip-     Livre  se- 
cond. 

tion  géographique  des  états  du  roi  de 
Prusse ,  accompagnée  de  détails  exacte 
sur  leur  population. 


Dans  le  troisième  livre ,  le  parlerai    Li^rctioi 

^      *■  sicme. 

de  leurs  productions ,  en  commençant 
par  celles  que  donne  fagriculture  , 
et  continuant  à  décrire  les  richesses 
naturelles    de   chaque    province    en 

a  ij 


particulier,  afin  qu  on  puisse  voir  quel 
rang  et  quelle  importance  elle  occupe 
clans  la  niasse  générale ,  ce  qui  seroit 
impossible  sans  cette  distribution,  vu 
la  situation  éi>arpillée  de  toutes  ces 
provinces. 

iiuim^?"'       •'*'  traiterai  immédiatement  après, 
f iMi|iiièinr,    ii^»^  manufactures  et  du  commerce  de 

rlwicune  des  possessions  prussiennes  ; 
et  dans  ces  deux  livres,  je  parlerai  des 
moyens  cpie  là  nature,  la  constitution 
politique  et  civile  des  peuples,  et  la 
l(''glslation  fournissent  pour  1  avance- 
ment de  ces  objets,  ou  des  obtacles 
cju'ilH^  opposent. 

l.uiMui^      Les  revenus  et  les  dépenses  de  Té- 

lit».  ^     ^ 

t/it  ,  suivant  les  meilleures  données 
(|ne  Ton  ait  a  cet  égard  ,  et  même  d'à- 
]}vbs  des  communications  manuscrites 
dc"!  la  plus  grande  authenticité  sur 
Tadministratiou  des  accises  et  péages, 


seront  l'objet  du  livre  sixième;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton  possède 
en  ce  genre  tous  les  détails  nécessai- 
res, Frédéric  II  ayant  voilé  cette  partie 
du  plus  grand  mjstère. 

Je  traiterai  enfin  du  sjstême  mili-*  Lîvrcsep 
taire  de  ce  pajs  tout  guerrier  :  genre 
d'industrie  vraiment  prussien ,  et  jus- 
qu'ici rûne  des  plus  solides  bases  de 
la  puissance  à  laquelle  s'e§t  élevée  la 
maison  de  Brandebourg. 


tieme. 


Je  terminerai  cet  ouvrage  en  ren-  Livre hu 
dant  compte  de  quelques  objets  moins 
frappans  pour  le  commun  des  hom- 
mes ,  mais  d'une  très-grande  influence 
dans  le  système  politique  d'un  état, 
tels  que  le  degré  de  lumières  répan- 
dues dans  le  pays ,  les  moyens  d'ins- 
truction ,  la  religion  ,  la  législation 
civile  et  criminelle. 

Et  c'est  ainsi  que  j'aurai  conduit  le  Conciusioi 

•  •  • 
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lecteur  à  des  résultats  qai  détermine- 
ront,si  mon  attente  n'est  pas  déçue , 
rinjfluence  que  le  grand  et  très-grand 
Frédéric  a  exercée  sur  son  siècle ,  la 
vraie  situation  de  la  monarchie  prus-* 
sienne  ,  ses  rapports  politiques  avec 
la  république  européenne .,  avec  les 
intérêts  des  divers  membres  qui  la 
composent ,  et ,  ce  qui  est  plus  im-^ 
portant  encore ,  avec  ceux  de  Thuma*» 
nité. 

Il  est  inutile  dé  dire  que  je  ne  pré- 
senterai pas  ces  objets  sous  le  point  de 
vue  quem'oifrent  les  sources  immenses 
où  je  puise,  mais  sous  celui  que  je 
croirai  le  seul  véritable.  Mon  admira- 
tion pour  rhomme  le  plus  étonnant 
qui  ait  jamais  porté  un  sceptre ,  n'in- 
fluera point  sur  mes  jugemens.  Je  sais 
que  le  plus  grand  des  mortels  est  sujet 
à  riguorance ,  et  à  des  erreurs  qui 


ne  lui  ôtent  tien  du  mérite  de  la  vth 
lonté. 

V 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  plus 
de  détails  que  les  observateurs  François 
n'ont  coutume  d'en  amasser  ;  et  peut- 
être  les  lecteurs  de  ma  nation  trou- 
veront-ils que  je  leur  en  ai  trop  offert. 
Mais  les  détails  étoient  absolument 
nécessaires  à  mon  objet.  Voici  quelle 
a  été  la  marche  de  mes  idée5. 

La  nécessité  d'étudier  les  divers  pajs 
de  l'Europe  sous  tous  les  rapports ,  et 
la  possibilité  de  parvenir  à  une  pro- 
'  fonde  connoissance  de  leurs  affaires , 
m'a  toujours  paru  dériver  d'un  des  plus 
grands  maux  qui  affligent  l'humanité. 
En  effet,  si  l'ambition ,  l'avidité  de  tous 
les  gouvernemens ,  les  obligent  seules 
à  s'informer  soigneusement  de  leurs 
forces  respectives  ,  le  motif  qui  les 
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engage  9  au  moins  en  général  j  à  s- effor- 
cer de  connoître  jusque  dans  les  détails 
les  plus  minutieux ,  ce  qui  concerne 
leurs  propres  domaines ,  n'est  ni  plus 
raisonnable  ni  d'une  autre  nature;  et 
si ,  pour  éviter  de  heurter  trop  vive- 
ment  les  hommes  et  les  choses,  j'admets 
qu'il  est  plusieurs  administrateurs  chez 
qui  l'ardeur  de  tout  surveiller  dans  leur 
pajs  ,  naît  d'une  source  plus  pure, 
du  désir  sincère  de  mieux  remplir 
leurs  devoirs,  aurai-je  moins  le  droit 
d'en  conclure  que  leur  activité  inquî- 
sitive  est  un  grand  mal,  qui  tient  à 
cette  autre  maladie  meurtrière  de  vou- 
loir trop  gouverner  ? 

Quand  les  modérateurs  des  empires 
seront  dans  les  bons  principes  ,  ils 
n'auront  que  deux  affaires  :  celle  de 
maintenir  la  paix  extérieure  par  un 
bon  système  de  défense,  et  celle  de 


conserver  Tordre  intérieur  par  une  ad- 
ministration exacte  ,  impartiale  ,  in- 
flexible de  la  justice.  Tout  le  reste 
sera  laissé  à-  l'industrie  particulière  9 
dont  Tirrésistible  influence  opérant 
une  plus  grande  somme  de  jouissances 
pour  chaque  citojen,  produiroit  in- 
failliblement une  masse  plus  considé- 
rable de  bonheur  public.  Nul  souve- 
rain ,  nul  ministre ,  nul  conseil ,  ne 
peut  connoître  les  affaires  d'un  million 
d'hommes  seulement ,  et  chaque  in- 
dividu sait  en  général  très-bien  les 
siennes  propres. 

Mais  comment  prouver  cette  grande 
vérité  ?  Comment  démontrer  qu'il  im- 
porte infiniment  à  la  prospérité  des 
nations ,  à  la  puissance  de  leurs  chefs , 
qu'ils  laissent  à  l'industrie  humaine  la 
plus  grande  liberté ,  qu'ils  gouvernent 
Je  moins  possible?  Comment  réfuter 


les  sophisme» ,  discerner  les  faux  prin- 
cipes ,  redresser  les  observations  in- 
complètes qui  servent  de  base  au 
système  contraire ,  si  ce  n'est  par 
un  examen  très* exact ,  et  par  consé- 
quent très-détaillé ,  des  faits  dont  les 
arithméticiens   politiques   tirent   des 

conclusions  si  diverses  ? 

J'ai  pensé  que  pour  faire  sortir  tou- 
jours les  principes  du  sein  des  faits , 
ou  pour  tirer  toujours  des  faits  la  dé- 
monstration des  principes ,  il  étoit 
absolument  nécessaire  de  multiplier 
les  recherches  sur  une  monarchie  qui 
plus  qu'aucune  autre  a  été  soumise  à 
un  gouvernement  très-absolu,  et  in- 
cessamment occupé  de  tout  surveiller, 
de  tout  réglementer  ,  de  tout  pres- 
crire ,  de  tout  ordonner.  Je  ne  regret- 
terai aucuns  détails,  si  leur  ensemble 
p^vient  à  convaincre  les  lecteurs  de 


bonne  foi,  du  néant  des  objections 
avec  lesquelles  on  essaie  d'éloigner  la 
pratique  des  saines  maximes  de  l'éco- 
nomie politique ,  et  s'il  rend  enfin  îm- 
possible  aux  sophistes  d'échapper  à  des 
preuves  fondées  sur  des  faits  qu'ils  ont 
tant  de  fois  attestés. 

Je  ne  craindroîs  pas,  au  reste,  que 
mon  travail  fût  inutile,  quand  il  ne 
seroit  de  nature  qu'à  servir  désormais 
de  table  des  matières  à  tout  vojageur 
homme  d'état ,  dans  quelques  pajs 
qu'il  portât  ses  regards.  Je  n'ai  donc 
pas  cru  pouvoir,  sous  aucun  rapport, 
le  rendre  trop  complet.  Si  j'j  perds  en 
succès ,  l'observateur  studieux  y  ga- 
gnera en  instruction. 

é 

Peut-être  après  avoir  médité  sur  cet 
ouvtage ,  sera- 1-  il  tenté  de  se  foire 
une  question  très-simple ,  qui  doit  le 


n*aî  déjà  que  trop  écrit  pour  mon  re- 
pos, et  il  est  douteux  que  )*aie  été  utile 
en  raison  de  mes  pertes ,  de  mes  sacri- 
fices et  de  mes  risques  personnels. 
D'ailleurs ,  si  Ton  n'a  jamais  le  droit  de 
se  croire  quitte  envers  la  société ,  on 
peut  du  moins,  on  doit  même  craindre 
d'excéder  ses  forces.  Pourquoi  donc  ne 
me  seroîs-je  pas  cru  permis  de  m'ar- 
rêter?  Cependant  je  n'ai  pu  résister  à 
ïimportance  de  l'objet ,  à  la  grandeur 
de  l'occasion,  à  la  fécondité  du  sujet; 
et  voici  le  nouveau  tribut  que  j'offre  à 
l'humanité. 

Un  pareil  travail  sur  l'Angleterre  eût 
été  mille  fois  plus  facile,  plus  brillant  ^ 
plus  recherché.  Mais  c'est  à  cause  de 
cela  même ,  que  sans  renoncer  à  ce 
beau  projet ,  j'ai  cru  devoir  commencer 
par  exécuter  celui  qui  étoit  à  la  portée 
de  moins  de  François,  vu  le  peu  d'usage 


de  la  langue  allemande  9  et  le  très- 
petit  nombre  de  connoissances  que 
nous  avons  sur  TAllemagne ,  compara- 
tivement à  celles  que  prodiguent  Tins- 

truction  publique  ,  et  la  discussion 
dans  un  pajs  où  il  ny  a  ni  mjstères ,  ni 

secrets,  ni  même  d'ignorance  absolue. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un 

mot  consacré  à  l'amitié.  L'ouvrage  que 

je  publie  a  été  mis  en  ordre ,  rédigé , 
complété,  dans  le  temps  où  pour  prix 

de  mes  écrits ,  apparemment  utiles  aux 
finances ,  puisque  les  événemens  ont 
vérifié  sans  exception  toutes  mes  pro- 
phéties ,  et  d'une  masse  considérable 
de  travaux  relatifs  aux  affaires  étrangè- 
res ,  auxquels  le  ministre  qui  les  avoit 
demandés  accorda  de  grands  éloges , 
la  proscription  et  tous  les  embarras 
qu'elle  entraîne  étoient  mon  partage. 
Mais  le  courage  et  l'amitié  sont  des 


dieux  sur  la  terre  :  réunis,  ils  domptent 
tous  les  obstacles ,  et  se  préparent  de 
nobles  vengeances 

Lecteur  !  si  cet  ouvrage  vous  paroît 
mériter  quelque  estime,  rendez  grâces 
à  l'amitié ,  qui  m'a  donné  les  moyens 
de  récrire  et  de  le  publier. 
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Brunswick;  Brunswick ,  chez  la  librairie  des 
orphekns.   1786. 

5^.  Materialienfiirdiestatisdkundneuere  5  vol.  ia-8 
staatengesohichte  ^  gesammlet  y  on  C.  W. 
^on  Dohm  (^ktjeniglich - preussischen  geheU 
menralh  iind  kreis-gesandten  am  NiederrheU 
nischen  Kreise) .  Le  m  go  ^  in  der  Mejerschen 
buchhandtung.  1778 — 1785.    • 

Matériaux  pour  la  statistique  et  l'histoire 
politique  moderne,  recueillis  par  C.  G.  de 
Dohm ,  conseiller  privé,  et  ministre  au  cercle 
du  Bas-Rhin  de  S.  M.  Prussienne.  Cinq  li- 
vraisons. Lemgo,  dans  la  librairie  de  Meyer. 
1778.— 1785. 

6**.  Geographisches  undhistorisches  hand--  3vol.in-î 
buch  der  lœnder-yœlker-und  staatenkundè. 
In  bestœndiger  rùcksicht  a^f  phjsikalische   • 

b  ij 
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beschafftnheU  y  product^  y  industrie  y  auf- 
lilœrung  ,  poUdk  und  menschengeschichte , 
^  als  cin  lehrbnch  und  lesebuchfiiralle  stcende,. 
"yon  6\  P.  //.  Normunn  y  subrektor  und  real- 
docent  an  den  beydcn  œbern  klassen  des 
Hamhurgschen  Johanneum.  Hamburg ^  bçjy 
B.  G,  Hoffmann.   1780, 

Manuel  géographique  et  historique  de  la 
connoissance  des  pa^s  ,  des  nations  et  des 
états  ;  le  tout  relativement  à  la  constitution 
physique ,  aux  productions,  h,  l'industrie ,  aux 
lumières,  à  la  politique  et  à  l'histoire  de  l'hu- 
manité ,  pour  l'instruction  des  personnes  de 
tous  états  ;  par  G.  P.  H.  Normann  ,  sous- 
régent  et  précepteur  des  connoissances  réelles 
des  deux  classes  supérieures  du  Johanneum 
de  la  ville  de  Hambourg.  Hambourg,  chez 
B.  G.  HoffiTiann.  178Ô. 


/  • 


'oL  in-8».  7^.  Kurigejasste  beschreibung  der  hand- 
lùngder  vornehmsten  Europétischen  staaten. 
Liegniu  und  Leipzig  y  in  der  D.  Siegerschen 
buchhandlung.  1778  und  1779. 

Description  abrégée  du  commerce  des  prin- 
cipaux états  de  l'Europe.  Licgnitz  et  Leipzig, 
•  dans  la  librairie  de  D.  Sieg'er.  1778  et  1779: 

roi.  m'%\      8^.  D^r  allgemeine  und  besondre  d^utsche 
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kaufmann  ^  oder  gemeinnùtzige  beylrœge  zur 
henntniss  des  handels  ûberhauptj  von  J.  C. 
SchedeL  Erstes  bandchen.  Golha^  bej  <?.  TV. 
Euinger.    1 786. 

Le  négociant ,  tant  général ,  qu'allemand 
en  particulier ,  ou  matériaux  utiles  à  la  con-  ' 
noissance  du  commerce  en  général  ;  par  J.  C.  , 
SchedeL  Premier  volume.  Goth^ ,  chez  C.  G. 
Ettinger.   1786. 

9^.  HandlungS'zeitung  yOder%i^œchentliche  3  vol.  in-) 
nachrichten  vont  handel^  maniifahturwesen 
und  œconomie.  Ers  ter  jahrgang  i^on  1784. 
Zîvejter  jahrgang   1785.    D  rit  ter  jahrgang 
1 786.  Gotha  y  bej  C.  TV.  Ettinger. 

Gazette  de  commerce ,  ou  nouvelles  heb- 
domadaires relatives  au  commerce ,  aux  ma- 
nufactures et  à  l'économie.  Première  année 
1784  ;  seconde  année  178Ô  ;  troisième  année 
1786.  Gotha,  chez  C.  W.  Ettinger. 

10^.   AugiLSt    Ludu'ig    Schlœzers    brief-  lovolin- 
wechsely  meist  hisStorischen  und  poli tischen 
inhalts,  Gœttingen  ^  in  der  Vandenhœhscheri 
buchhandlung.   1 777. 

Correspondance ,  presque  entièrement  re- 
lative à  l'histoire  et  à  la  politique,  par  A.  L 

b  iij 
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Schloezer.  Goettingue  ,  dans  la  librairie  de 
Vandenhœk.  1777. 

)  vol.in-8\  11^.  Stants-anzeigen ,  gesammle!  und  zum 
druch  befœrdert  i;on  ji,  L.  Schlœzer  ^  doctor ^ 
hœnigliçh-htrfinsdichen  hojralh  und  pro^ 
f essor  in  Gœttingen  ^  der  akademien  derwis-^ 
senschafien  in  St.  Petershurg ,  Stockholm 
,  lind  Munchen  mitgliede.  Gœttingen  in  der 
VandenhœJiSchen  buchhandlung,  1 782. 

Annonces  politiques,  recueillies  et  publiées 
par  A.  L.  Schloezer,  docteur -conseiller  de  la 
cour  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
électeur  d'Hanovre ,  professeur  à  Goettingue, 
.membre  des  académies  de  Saint-Pétersbourg, 
Stockholm  et  Munich.  A  Goettingue ,  dans 
la  librairie  de  Vandenhœk.  1782. 

Svol.in  8«.  12^.  Poliiisches  journal  ^  nebst  anzeigen 
"pon  gelehrten  und  andern  sachen,  1780  — 
1787. 

Journal  politique ,  avec  des  annonces  litté- 
raires et  autres.  1780  —  1787. 

avoî.inS*.  ^3°-  H istorisches  portefeuille  ^  zurhentnis s 
def  gegenwc^rligen  und  "pergangenen  zeit, 
W^ien^  Breslauj  Leipzig  ^  Berlin  und  Ham- 
hurg.   1782  —  ^l'^l*  ' 


Catalogua.  ,  xxiij 

Porte -feuille  historique,  pour  servir  à  la 

connoissance  des  temps  passés  et  du  présent. 

lySû  — 1787. 

14**.  Deulsches  muséum.   Leipzig  in  der  aoTolin-î 
JVejgandschen  b^fjjj^andlung.  1 778  —  1 787. 

Muséum  Allemand.  Leipzig,  dans  la  li- 
brairie de  Weygand.  1778  —  1787. 

lô"*.  Allgemeine  deutsche  bibliotheJi.  Ber-  *7vol.in. 
Un  und  S  te  t tin  ^  bej  Fn  Nicolai.  1 766  —  1 787. 

Bibliothèque  universelle  allemande.  Berlin 
et  Stettin,  chez  F.  Nicolaï.  1766  —  1787. 

16°.  Journal  "pon  und  fiir  Deutschland.    8v<d.în- 
Jahrgang  T^oniyS^^  '178Ô  / 1786  und  1787. 

« 

Journal  de  l'Allemagne  pour  les  Alle- 
mands. Années  1784,  178Ô,  1786  et  1787. 

ly^.  Berlinischemonathsschrift.Herausge^  i2vol.in- 
geben  7^ on  Fr,  Gedicke  und  J.  C.  Biester.  Ber- 
lin  y  bej  Haude  und  Spener.  Diejahrgœnge 
178s  —  ^787* 

Journal  de  Berlin ,  publié  par  Fr.  Gedicke 
et  J.  E.  Biester.  Berlin  ,  chez  Claude  et 
Spener.  Années  1782 — 1787. 

b  iv 


« 


■■J*-.t 


xxiv  Qat\logvv. 

irol.  in-4*.  1 8®.  Jiirgen  Elert  Krusens  y  "perordneten 
Sçhulhahers  su  Sanct  Nicolai  in  Hamburg , 
allgemeiner  und  besonders  Hamburgisch^r 
contorisl  j  welcher  ^i^on  den  uûœhrungen  y 
munzeriy  gewigten  y  maasseriy  wechscUarten 
und  usanzen  der  ^yornefuj^én  in  und  ausser 
Europa  gelégenen  slœ^^und  lœnder  nicht 
nur  eine  umsàandliche  nachricht  ertheiletj 
sondem  auch  solche  beschriebene  mimzsor- 
tcny  gewigte  und  maàssen  zuvœrderst  gegen 
die  y  so  zu  Hamburg  y  hiemœchst  aber  y  in 
angegebenen  if  belle  n  y  auch  gegen  die  so  an 
andem  orten  gebrœuchlich  sind  y  genau  ver- 
gleiehet,  Driite  oder  zum  zweitenmal  ver- 
besserte  und  ansehnlich  yermehrte  neut 
auflage.  Hamburgy  aufkosten  des  yerfassers. 
ij66. 

Le  Facteur  général,  et  sur-toat  Hambour- 
geois,  par  George  Elert  Kruse,  maître  d'école 
de  St.  Nicolas  à  Hambourg  ;  où  il  est  donné 
non-seulement  une  notice  détaillée  des  va- 
leurs ,  monqbies ,  poids  ,  mesures ,  espèces 
de  change  et  usances  des  principaux  pays  et 
^villes,  tant  en  Europe  qu'ailleurs;  mais  où 
ces  mêmes  monnoies ,  poids  et  mesures  sont 
évalués  d'abord  d'après  celles  de  Hambourg , 
et  ensuite  dans  des  tables  dressées  à  cet  effet , 
d'après  celles  en  usage  dans   d'autres  pays. 


'  *- 
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Troisième  édition  corrigée  et  augmentée  pour 
la  seconde  fois.  Hambourg ,  chez  l'auteur. 
1766.  ^ 

OUVRAGES    PARTICULIERS        *' 

SUR   LA  Monarchie   prussienne. 

\  ■  ■  ■ 

19®.  Versuch  einer  geschichte  nier  Chur-  Cyolin-^: 
mark  Brandenburg  ^  von  der  ersten  ersckei- 
nung  der  deutschen  Sennonen  an  ^  bis  avf 
jetzige  zeitenj  ausgejertigt  von  Samuel 
Buchholtz  j  ober-pjarrem  zu  Lichen.  Mit 
einer  vorréde  seiner  hochwiirden  des  herrn 
cher  consistorialraths  Siissmilch,  Berlin j  bejf 
Bimstiel.  iy65 — 1775. 

Essai  d'histoire  de  la  Marche  électorale  de 
Brandebourg,  depuis  la  première  apparition 
des  Sennones  germaniques  jusqu'à  nos  temps, 
publié  par  Samuel  Buchholtz ,  premier  pas- 
teur à  Lichen;  avec  une  préface  du  très -ré- 
vérend conseiller  du  grand  consistoire,  M. 
Siissmilch.  Berlin,  chezBirnstiel.  1765— 1776. 

ûo^.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  2  vol.  în-8». 
Brandebourg,  de  main  de  maître.  Imprimé 
pour  la  satisfaction  du  public.  1750. 

ai^ Historischebeschreibung der Chur-und  2 vol. în-fol, 
}iark-Brandenburg y  nach  ihrem  ursprunge  y 
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eintà^ohnem  y  naturlichen  beschtiffcnheiten  , 
gewdssemy  landschaften ,  stxdlen  jgeistlichen 
stiftern  ~e/c.  j  regenten  ^  deren  staals  und 
religions  Handlungen  ^  waperiy  Sic  gel  und 
muenzeny  tpohl  o^erdienlen  y  Geschlechtetn 
adlichen  und  buergerlichen  standes ,  aufnéh- 
men  der  hiinste  und  wissenschaften  in  der* 
selben  y  theils  aus  schriftlichen  und  aus  ar- 
chii^en  hergenommenen  neuen  urhunden  y 
theils  aus  der  erfahrung  selbst  zusammen 
getragen  und  y  erf as  set  ^pon  J.  Cfir.  Belcmanuy 
ti^eiland  der  keil,  sckrift  doclor  und  professer 
avf  der  universitat  Frankfurt  y  mitglied  der 
hœniglichen  societat  der  wissenschaften  y  cr- 
ganzet  ^  Jortgesetzt  und  herausgegeben  ^on 
B,  L.  BekmanH  y  des  kœniglichen  Joachim* 
s  thaï  gymnasii  prof  essor  y  und  mitglied  der 
akademie  der  ipissenschaflen.  Berlin  y  bej- 
Voss.   I  yS  I . 

Description  historique  dé  Tclectorat  et  de 
la  Marche  de  Brandebourg,  traitant  de  son 
origine,  de  ses  habitans,  de  sa  constitution 
physique,  de  ses  eaux,  de  ses  contrées,  de 
ses  villes  ,  de  ses  chapitres  religieux,  etc.  de 
ses  souverains,  de  leurs  actions  ,  tant  politi- 
ques que  religieuses  ,  de  leurs  armoiries 
sceaux  et  monnoies ,  des  familles  remarqua- 
bles, tant  nobles  que  roturières,  des  progrès 
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qu'y  ont  faits  les  arts  et  les  sciences;  recueillie, 
soit  de  monumens  écrits  et  tires  des  archi- 
ves ,  soit  de  sa  propre  expérience ,  et  rédigée 
par  J.  C.  Bekmann ,  docteur  et  professeur  en 
théologie  à  l'université  de  Francfort ,  membre 
de  la  société  royale  des  sciences  ;  complétée , 
continuée  et  publiée  par  B.  L.  Bekmann,  pro^ 
fesseur  au  collège  royal  de  Joachimsthal ,  et 
membre  de  l'académie  royale  des  sciences. 
Berlin,  chez  Voss.  1761. 

22^.  LebenS'Undregierungsgeschichle  Frie-  4voLin8». 
drichs  des  Andern  ^  hœnigs  in  Preussen  j  mit 
bejrlagen.  Leipzig^  bej  Bœhme.  1784. 

Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse;  avec  des  pièces  justificatives, 
Leipzig,  chez  Boehme.  1784. 

n'è^.  DoctorFr.  Chr,  Jon.  Fischer j  projes-  2vol.in-8». 
sor  des   siaatsund  lehnrechts  und  jeiziger 
dehan  der  jurislen-faliuhœt  zu  Halle  j  ges- 
chichle  Friedrichs  des  Zii^ejrten  ,  hœnigs  ^pon 
Preussen.  Halle  y  bej  Fr.  D.  Franche.  1787. 

Histoire  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  par 
F.  C.  J.  Fischer,  docteur  et  professeur  du 
droit  politique  et  féodal,  et  doyen  actuel  de 
la  facu/té  en  droit  à  Halle.  Halle,  chez  F.D. 
Francke.  1787.  s  ' 
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3  vol.  în-8^  ZL^.  Anelidoten  und  harakterziige  ans  dem 
Ifiben  Friedrichs  des  Zweiten,  Zweite  ^verbes- 
serte  auflage.  Berlin^  bej  J.  Fr.  Unger,  Sieben 
stiieh. 

Anecdotes  et  traits  caractéristiques  de  la  vie 
de  Frédéric  II.  Seconde  édition,  corrigée. 
Berlin,  chez  J.  F.  Uger.  1787.  Sept  numéros. 

I  toi.  in-8».      ^5^.  Kurze  geschichte  Preussens  ,  vorzii- 

glich  seitdem  dreizehntenjahrhunderte  ^  mit 

ncblhigen  urkunden  und  anmerhungen  ;  "pon 

s  A.  Gustermann.  Leipzig^  bey  J.  G.  Mœssie. 

1786. 

Histoire  abrégée  de  la  Prusse ,  particulière- 
ment depuis  le  treizième  siècle,  avec  les  pièces 
justificatives  et  les  notes  nécessaires;  par  A. 
,  Gustermann.  Leipzig  ,  chez  '  J.  G.  Moessle. 

1786. 


I  vol.  in-4».  ^6^.  Geschichte  der  wissensJwften  in  der 
Marli'Brandenbiirg p  ins  besOndere  derarznej-- 
wissenshaft^  TOn  den  œltesten  zeitenan^  bis 
zu  ende  des  sechszehnten  jahrhunderts  ^  in 
welcher  zugleich  die  gedachtnissmiinzen  be* 
riihmter  œrzte  y  u^elche  in  diesem  zeitraume 
in  der  Mark  gelebt  haben  ^  beschriebeh 
u^erden  ^   ^on   dpctor  J.  C.    JV*  Mahscn  ^ 
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hœniglichen  leibmedicus  ^  des  kœniglich'- 
preùs^ischen  ober-collegii  medici  y  und  oher* 
collegii-sanitads  ^  tpie  auch  der  rœmisch* 
kajrserlichen  académie  dernaturforscher^  und 
der  kœnîglich-  medicinischen  gesellschaft  zil 
Paris  mitglied  s  der  hœniglichen  rilter-aca-^ 
demie  ^  des  adlicheji  cadetten  corps  ^  des 
Joachimsthalschens  gymnasiums  besteUten 
medicus  y  ùnd  des  Teltowschen  kreyses  phy» 
sikus.  Berlin  und  Leipzig ^  bey  G.  /.  Decker. 
1781. 

Histoire  des  sciences  dans  la  Marche  d« 
Brandebourg,  et  en  particulier  deja  méde- 
cine des  premiers  temps  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle ,  dans  laquelle  se  trouvent  en 
même-temps  décrites  les  médailles  frappées  à 
l'honneur  des  médecins  qui  ont  été  reçus 
durant  ce  temps-là  dans  la  Marche  ;.  par  J.  C*  , 
G.  Moehsen,  docteur-médecin  du  roi ,  mem- 
bre des  collèges  supérieurs  rojaux  de  méde- 
cine et  de  santé,  ainsi  que  de  l'académie  impé- 
riale et  royale  des  physiciens ,  et  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  ;  médecin  de  Ta^ 
cadémie  royale  militaire,  du  corps  des  gen- 
tilshommes cadets  ,  du  collège  royal  de 
Joàchimsthal,  et  du  cercle  de  Teltow.  Berlin 
et  Leipzig,  chez  G.  J.  Decker,  1781. 

SLj^.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  5  roL  înrS*, 
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^  réfugiés  François  dans  les  états  du  roi,  par 

!NJM.  Erman  et   Reclam.    Berlin ,  chez  J. 
Jas-perd.   1782. 

1  vol  in-8^  2S^.  Sept  dissertations  lues  dans  les  séances 
publiques  de  l'académie  royale  des  sciences, 
et  belles-lettres  de  Berlin,  pour  l'anniversaire 
du  roi,  dans  les  années  1780,  1781  ,  178:2, 
1783 ,  1784,  178Ô  et  1786  ;  par  M.  le  comte 
de  Hertzberg,  ministre  d'état  et  membre  de 
l'académie.  Berlin,  ch^ez  G.  J.  Decker. 

iTol.in-S*.  * 2ç^.  Huitième  dissertation  du  même,  inti- 
tulée ,  mémoire  iiistorique  sur  la  dernière 
année  de  la  vie  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse , 
lue  le  a5  janvier  1787. 

1  vol.  in  4^      3o^.  Cabinet  des  médailles  de  Télectorat  de 
>  Brandebourg ,  consistant  en  médailles  gravées 

fidèlement  .en  taille-douce ,  et  toutes  sur  des 
originaux  ;  décrites  exactement  par  ordre 
chronologique ,  et  expliquées  d'une  manière 
authentique  par  l'histoire ,  sur  des  matériaux 
tirés,  pour  la  plus  grande  partie ,  des  archi- 
,  ves  ;  par  M.  J.  C.  C.  Oelrichs  ,  docteur  en 
droit ,  comte  Palatin  impérial ,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires ,  pour  la  vie  de 
Frédéric-Guillaume-le-Grand  ;  traduit  de  l'al- 
lemand. Berlin,  chez  G»  J.  Decker.  1778. 
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3i®.  Beschreibung  der  hœniglichen  Resi-  3yol.  in-8«. 
denzçladte  Berlin  und  Potsdàm  ^  aller  >la* 
selbst  beJindUcher  jnerkwurdigkeiten  und  der 
umliegenden  gegend.  Drit/e  yœllig  umgear" 
beilete  aufiage  :  mit  genauen  grundrissi^n 
der  stadle  Berlin  und  Potsdam  ^  einemgrun- 
drisse  des  neuen  schlossès  bey  Sans-Souci^ 
und  einer  neu^n  karte  dergegendum  Berlin  )  ^ 

^    von  und  bej  Fr.  Nicolai.  Berlin  1786. 

■ 

Description  des  résidences  royales  de  Berlin 
et  de  Potzdam ,  de  toutes  les  choses  remar- 
quables qui  s'y  trouvent  ,  et  des  environs.  « 
Troisième  édition,  tout-à-fait  changée,  avec 
des  plans  exacts  des  villes  de  Berlin  et  de 
Potzdam ,  du  nouveau  palais ,  près  de  Sans- 
Souci  ,  et  une  carte  nouvelle  des  environs  de 
Berlin.  Berlin,  chez  F.  Nicolai  (qui  est  éga- 
lement Tauteur  de  cet  ouvrage  ).  1786. 

3^^.  Vollslcèndige  topographie  des  kœnig-  i  vol.  in-4». 

Yeichs  Preussen.  Ers  ter  iheil  j  welcher  die 

topographie  yon  Ost-Preussen  enthalt.  He- 

^    rausgegeben  o^on   J.    Fr.  Goldhagen  ^  ers- 

priester  zuSchaken,  Kœriigsberg  und  Leipzig. 

Topographie  complète  du  royaume  de 
Prusse.  Premier  volume, \Contenant  la  topo- 
gra{riiie  de  la  Prusse  orientale;  publié  par 
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J.  F.  Goldbagen  ,  archi- prêtre  à  Scbaien. 
K(yDigsberg  et  Leipzig. 

vol.  io-S».  33®.  Versuch  einer  mnhschqftlichen  na- 
iurgeschichte  vondem  kœnigreiche  Ost-und 
West  •  Preussen  ifOn  doctor  Fr.  S.  Bock  • 
kœniglich^preussischen  konsisiorialrath  und 
der  griechischen  litteratur  prqfessor  aiifder 
Kœnigsbergischen  akademie.  Dessau  ^  auf 
hosten  der  ^yerlagskasse.   1788. 

Essai  d'une  histoire  naturelle  économique 
du  royaume  de  la  Prusse  orientale  et  occi- 
dentale;  par  F.  S.  Bock,  docteur-conseiller 
du  consistoire ,,  et  professeur  de  littérature 
grecque  à  l'université  de  Kœnigsberg.  Dessau , 
chez  la  société  typographique.  1788.  * 

I  vol.  in-4».  .  84*^.  Ausfuhrliche  beschreibung  des  gegen^ 
wœrtigen  zustandes  des  hœnigliçh  ^preussis- 
chen  herzogthums  Vor-und  Hinter-Pommem. 
Herausgegeben  ifon  L,  TV.  Bruggemann  , 
kœniglich'-preussischen  consistorialrath  und 
hojprediger  bej-  der  schlosskirche  zu  Stettin. 
S  te/tin  j  bej  Effenbart.  1 784. 

Description  détaillée  de  l'état  présent  du 
duché  de  la  Poméranie  ultérieure  et  cité- 
rieure ,  appartenant  au  roi  de  Prusse  :  pu- 
bliée par  L.  G.  Bruggemann  ,  conseiller  du 

consistoire. 
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consistoire ,  et  aumônier  de  k  cont  à  l'église 
du  château  de  Stettin.  Stettin»  chez  Ëflfenbart. 
1784- 

35<>.  Ausfuhrîiche  topographische  besch-^  iyoi.inlr*. 
teibung  des   herzagthums  Magdeburg  und 
det  grafschafi  Marùsfeld  magdeburgischen 
antheils.  Berlin  bej  G*  J.  Decker.  1 786- 

Description  topographique  détaillée  du  du- 
ché de  Magdebourg ,  et  de  la  partie  du  comté 
de  Mansfeld  y  appartenant.  Berlin ,  chez  G.  J# 
Çecker.  1785/ 

36^.  S tatistischr topographische  s^tiedle^bes-^  i  v©l.  iaV* 
chreibuneen  der  Mark  -  Brandenburg.  Des 
ersten  tneiïes  ers  ter  band  ^  enthaltend  den 
Ober-Bamimschen  Utejs*  Verfasset  yon  Fn 
L.  J.  Fischbach  ^  kœnigUch -^  preussischen 
expedirendem  secrétaire  j  des  generaUober-* 
Jinan%*1iriegeS'Urid  domainen-directorii  bey 
den  départements  des  kœniglichen  wûrklichen 
geheimen  états  -  krieges  *  und  dirigireriden 
ministers  und  ritters  des  schu^arzen  adleror^ 
dens  ^  hermfreyherm  ifon  der  Schulenburg 
excellenz4  Berlin  und  Potsdam^  bej  IIorvaih4 

Descriptions  statistiques  et  topographiques^ 
des  villes  de  la  Marche  de  Br^idebourg^ 
Premier  volume  de  la  première  partie ,  qui 

Tqim  /#  c 
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contient  le  cercle  de  Ober-Barnîm  ;  par  F.  L.  J. 
Fischbachi  secrétaire  privé  du  directoire  su- 
périeur et  général  des  finances ,  des  guerres 
et  des  domaines ,  aux  départemens  de  S.  E.  M, 
le  baron  de  Schulenburg,  ministre-directeur 
actuel  intime  d'état  de  guerre ,  et  chevalier 
de  Taigle-noir.  Berlin  et  Potzdam  ,  chez 
Horvath.  1786. 

3  vol.  in-8^       87^  Von  Schlesien  y  or  und  seit  dem  jahr 
1740.  Freiburg.   ij^S* 

De  la  Silésie,  avant  et  depuis  Pannée  1740. 
Freibourg.  i785, 

2  vol.  in-fol.  38^.  Project  des  corporisfurisFridêricianij 
das  ist  :  Seiner  Majestœt  in  Preussenin  der 
ofernunft  und  lahdesverfassung  gegriindete 
landrecht  y  worinn  das  rœmische  recht  in 
eine  natUrliche  ordnungund  richtiges  sys» 
tenta  nach  den  drejen  objectisjuris  gebracht  : 
die  generaUprincipia  ^  welche  in  deryemunft 
gegrilndet  sind^  bey  einem  jeden  objectofest" 
gesetzt^  und  die  nœtfiige  conclus ione s  ^  als 
sd  yiél  gesetze  daraiis  deducirt.  Aile  subtili" 
tœlen  undjictiones  ynicht  vveniger  was  auf 
den  deutschen  satuten  nicht  applicable  istj 
aus gelas sen  :  aile  zweifelhafte  Jura  ^  u^elche 
in  den  rœmischen  gesetzen  irorhommen^  oder 
yon  den  doctoribus  g^machtu^Qrden,  decidirt^ 
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Und  solchergestalt  ein  jus  çertum  und  uni-* 
versale  in  allen  dero  provinzçn  statuirt  wird* 
Halle  1749^  tom,  a»^^  lySi- 

Projet  du  corps  de  droit  Frédérîcîen  ;  c'est- 
à-dire  ,  code  général  de  lois  de  S,  M. ,  fondé 
sur  la  raison  et  la  constitution  de  l'état  ;  où 
le  droit  romain  est  rangé  dans  un  ordre  ûatu- 
rel ,  et  un  système  exact,  suivant  les  trois 
objets  de  droit;  où  on  a  établi,  à  l'égard  de 
chaque  objet,  les  principes  généraux ,  lesquels 
sont  fondés  sur  la  raison  de  l'homme ,  en  en 
déduisant  ensuite  les  conclusions  nécessaires 
comme  autant  de  lois;  où  toutes  les  subtilités 
et  les  fictions ,  ainsi  que  tout  ce  qui  n'est  point 
applicable  aux  statuts  germaniques ,  sont  omis  ; 
où  tous  les  droits  douteux  qui  se  trouvent 
dans  le  droit  romain ,  ou  qui  ont  été  formés 
par  les  docteurs,  sont  décidés;  ce  qui  statue, 
par  ce  moyen,  un  droit  certain  et  universel 
dans  toutes  ses  provinces.  Halle ,  1749.  Le  se- 
cond volume  en  1761-         * 

•  39^.  Novum  Corpus  constitiïtionum  Prussico-  i6v0lin-A>L 
Brandeburgensium  ,  praecipuë  Marchicarum  ; 
oder  :  neue  sammhing  kœniglich  Preussischer 
iind  churfiirstlich  Brandenburgischer ^  son-* 
derlich  in  der  Ckur-und  Mark-Branderiburg ^ 
wie,  auch  ùndern  proçinden  publicirlen  und 
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ergangenen  Ordnungen  ^  Edicten^  Mandaten^ 
Rescripten  ^  etc.  etc.  Vont  anfange  des  jahrs 
17S1  und  folgenden  zeiten.  Mit  kœniglicher 
allergnœdigster  bewilligung  und  dero  aca^  . 
demie  der  wissenschaften  dariiber  ertheilten 
piivilegio.  Nebst  einer  einleilung  in  die  ma*  y, 
,  nni^altigen  gesetze  eines  staats  ^  und  beson^ 
ders  in  die  kœnigliche  Preussische  und  Chur- 
Brandenburgische  geistliceh   und  u^ellliche 
justitzrjnilitair'cameral  polizejy  und  iihrigp 
landeS'gesetze.  Berlin. 
Dazu  noch: 
Continuatio  prima  »  secunda ,  tertia  et  quarta 
Corporis  constitutionum  Marchicarum ,  u^elche 
aile  oben  angedeutete  landes  ^  gesetze  ^on 
1787  bis  1760  enthœlt. 

Nopum  Corpus  constitutionum  Prussica- 
Brandenbitrgentium  ^  prœcipuè  Marchica- 
rum j  ou.  Nouvelle  collection  des  ordonnan- 
ces ,  édits ,  mandats ,  rescripts ,  etc.  royaux  et 
électoraux  ,  sanctionnés  et  publiés  sur-tout 
dans  Télectorat  et  la  marche  de  Brandebourg 
et  autres  provinces;  (du  commencement  de 
Tannée  175 1 ,  et  tous  les  temps  suivans;  avec 
permission  royale  et  privilège  accordés  à  cet 
effet  à  l'académie  des  sciences.  On  y  a  joint 
une  introduction  aux  diverses  lois  d'un  état , 
%X  sur>tout  aux  lois  ecclésiastiques  et  politiques 
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relatives  à  la  justice  ^  au  militaire  »  aux  finan- 
ces ,  à  la  police  »  etc.  émanées  des  rois  de        ^ 
Prusse ,  électeurs  de  Brandebourg. 
Ajoutez  : 
La  première,  seconde  ,  troisième  et  qua- 
trième continuation  du  Corpus  constitudonum 
MarchicarumjVulgaiirement  nommée  la  col- 
lection de  Mylius ,  et  contenant  les  loi?  énon- 
cées ci-dessus ,  de  i  jSj  —  i  ySo  inclusivement. 

40**.  Nachricht  ^pon  der  Churmœrkischen  1  yoL  iD-4», 
conlribulions-und  schoss-einrichtung  j  oder 
land-steuer-yerfassung  des  ritterschaftlichen 
corporis.  Nebst  bejgefûgter  nachricht  yon 
der  brau-und  krug-verlagS'gerechiigkeit  des 
adels  au f  dent  lande.  Von  C.  G.  y  on  Thile  ^ 
kœniglich'preussischen  geheimen  kriegsrath^ 
seiner  kœniglichen  hoheit  des  hœchstseligen 
markgrafen  Caris  y  on  Brandenburg^  prinz^n 
"pon  Preussen^  gewesenen  hojmarschall  und 
chef  des  kammerund  com^erenz-collegii.  Neue 
^erbesserte  aujlage.  Balle  und  Leipzig  ^  bej 
C.  P.  Francken.   1 768, 

Description  de  la  constitution  de  l'impôt 
territorial  et  direct  du  corps  de  la  noblesse 
dans  la  Marche  électorale  ;  à  laquelle  on  a 
ajouté  des  détails  sur  les  droits  de  brasserie  et 
de  cabaret  de  ladite  noblesse  à  la  campagne  ; 

C  nj  - 
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par  C.  G.  de  Thile ,  conseiller  intime  de  guerre 
de  S.  M.  prussienne,  ancien  maréchal  de  la 
cour,  et  chef  du  conseil  de3  finances  et  de  con- 
férence de  S,  A,  R.  feu  monseigneur  Charles, 
Marcgrave  de  Brandebourg etprince  de  Prusse. 
Nouvelle  édition,  corrigée.  Halle  et  Leipzig, 
chez  C,  P.  Francken.  1768. 

3  vol.  in  8«.  41°.  Entwurf  eines  allgemeinen  geselz-^ 
huchs  fiir  die  Preussischen  staaten.  Ers  ter 
iheiL  Berlin  und  Leipzig ^  bej-  G,  J.  Decfcen 
J784— 86. 

Projet  d'un  code  de  lois  universelles  pour 
les  états  prussiens;  première  partie.  Berlin  et 
Leipzig,  chez  G.  J,  Decker.  1784—1786. 

I  vol.i^-8^  42°.  Versuch  einer  anleitung  zur  prahtis-^ 
cJien  henntnis  derer  in  accise-contrebande" 
und  zoll^  sachen  fiir  die  Churund  Neumark 
ergangenen  landes gesetze.  In  alphabetischer 
ordnung  enttvorfen  a^on  J.  F.  B.  d^Anières  ^ 
hœnigliçhpreussischen  geheimenrath  ^  gene^ 
ral-Jisçal  ^  auch  mitglied  der  académie  der 
p^issenschqften.  Aufdas  priçilegium  deracU'^ 
demie  gcdrucJu.  Berlijz^  be^  G.  J,  Decker, 
Î783. 

Essai  d'une  introduction  à  la  connoissance 
pratique  des  lois  émanées  pour  la  Marche 


^ 
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électorale  et  la  nouvelle  Marche ,  relative- 
ment aux  affaires  de  l'accise ,  de  la  contre- 
bande et  des  péages;  par  J.  F.  B.  d'Aniëresi  * 
conseiller  privé,  procureur-général  du  roi ,  et 
membre  de  l'académie  des  sciences  ;  imprimé 
sur  le  privilège  de  l'académie.  Berlin^chez 
G.  J.  Decker.  1783. 

48°.  Briefipeohsel  ûber  die  gegenu/œrdge  8  vol.  in-8*. 
justitz-reform  in  den  Preussischen  slaaten^ 
nebst  einigennach  den  yorschriflenderneuen 
instruirten  acten.  Berlin ,  hey  G.  J.  Decker. 

1780.  Ers  tes  ^  zwejtes^  drittes  heft. 

« 

Correspondance  sur  la  réforme  judiciaire 
actuelle  dans  les  états  prussiens,  avec  quelques 
causes  instruites  suivant  les  nouvelles  ordon- 
nances. Berlin,  chez  G.  J.  Decker.  1780.  Pre-  ■' 
mier ,  second  et  troisième  cahiers. 

44^.  Ueber  die  jusdtz  auf  dêutsche  art  und  i  vol.in-^. 
zum  deutschen  gebrauch.  Nebst  einem  an* 
hange  ûber  herm  hefrath  Schlossers  ^orS' 
chlag  und  "persuch  einer  ^erbesserung  des 
deutschen  biirgerlichen  rechts.  Von  J.  E.  F» 
Schali.  Berlin  und  Leipzig.  1 7^60. 

Sur  la  justice,  dans  l'esprit  et  à  l'usage  de 
la  nation  allemande  ;  avec  ua  appendice  sur 
le  projet  et  l'essai  d'une  amélioration  du  droit 

c  iv 
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leinfin'bàumu/ollen-iPoUenund  seideni^irfcer' 
arbeiten  ^  o^omehmlieh  wie  sic  in  den  hœni- 
glichen  Preussischen  und  churfiirstlichen 
'  Brandenbur-gischen  landen  vérf^tigt  werden. 
Mit  allerhœchster  erlaubnis  herausgegeben 
^on  J.  C.  G.  Jacob  s  on.  Berlin^  bey  Mjlius* 

Théâtre  des  manufactures  d'étoffes  prus- 
siennes ;  c'est-à-dire,  description  de  tous  les 
ouvrages  des  tisserands  en  fil ,  coton ,  laine  et 
soie,  particulièrement  tels  qu'ils  se  font  dans 
les  états  de  la  moçiarchie  prussienne;  publié, 
avec  permission  du  roi ,  par  J,  C.  G.  Jacobson. 
'        Berlin,  chez  Mylîus.  1773. 

• 

voî.  in-8^.  53*^.  A.  Fr.  Biischings  ^  kœniglich'preus- 
.  sischen  oberconsistorialraths  ^  etc.  beschrei- 
bung  seiner  reise  y  on  Berlin  liber  Potsdam 
nach  Rehahn  unweit  Brandenhurgj  welche 
er  yom  dritten  bis  achten  junius  177S  gethan 
hat.  Mit  landchàrten  und  andem^hujrfersli' 
chen.  Leipzig  und  Berlin  ^  bejy  Haude  und 
Spener.  1776. 

Description  d'un  voyage  de  Berlin  parPotz- 
dam  à  Rekahn ,  près  de  Brandeboug ,  fait  du 
3  jusqu'au  8  juin  1775,  par  A.  Fr.  Biisching, 
conseiller  du  grand  consistoire ,  etc.  ;  avec  des 
cai^es  géographiques  et  d'autres  planches; 
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Pièces  historiques,  politiqyes,  géographi- 
ques, statistiques  et  militaires ,  relatives  aux 
états  de  la  monarchie  prussienne  et  autres 
limitrophes.f£erlin,  chez  Pauli.  1781. 

49®.  Westphœlisches  magazin  sur  geogra^  t  roL  m-4« 
phie^  historié  und  stadsHk  j  von  P.  F.Wed* 
digen^  Jehrer  am  gymnas{o  zu  Bielefeld  ^ 
und  ordentlichem  mitgliede  der  Hallischen 
naturforschenden  gesellschqft.  Dessau  und 
Leipzig.  ^ 

Magasin  de  Westphalie ,  traitant  des  objets 
de  géographie ,  d'histoire  et  de  statistique  ; 
par  P.  F.  Weddigen ,  précepteur  au  collège 
de  Bielefeld ,  et  membre  ordinaire  de  la  so- 
ciété de  physique  de  Halle.  Dessau  et  Leipzig. 

5o^  Mémoire  sur  les  productions  du  règne  1  iroLio-^ 
minéral  dans  les  états  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Berlin,  1786. 

5i^  Abhaiyilung  iiber  die  produhte  des  ivoLin-t* 
mineralreîchs  in  den  hœniglich  -preussischen 
staaten  ^  und  iiber  die  mitlel  diesen  zu^eig 
immer  mehr  empor  zu  bringen.  Berlin.  1786. 
C'est  1^  traduction  du  Mémoire  précédent  avec 
des  additions. 

&2^.  Schauplalz  der  preussischen  zeug^  4ToLia-8*. 
manufacturent  das  isl  :  Beschreibimg  ailer 
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roL  iïti:  57^  Béytrœge  zur  Jinanz-gelahrheit  iibêrr 
haupty  VQrziiglich  in  den  Preussischen  stçLo- 
Un.  Ersterjahrgang.  Frankfurt  und  Leipzig. 
Ï785. 

Pièces  relatives  à  la  science  des  finances  en 
général  y  et  en  particulier  dans  les  états  prus- 
siens. Première  année.  Francfort  et  Leipzig. 
178S. 

oL  in-8*.  58^.  Practische  beytrœge  ,  sur  cameral- 
u^issenschaft  Jûr  die  cameralisten  in  den_ 
Preussischen  staaien  ^  und  besonders  die-- 
jenigen  ^  ipelche  churmœrkische  cameraU 
sachen  hearbeiten.  Von  G.  A.  H.  baron  ron 
Lamotte^  hœniglichpreussischen  kriegesund 
domainenrathe.  Ers  ter ^  zweiter^  dritter  theiL 
Leipzig^  bey  J.  G.  J.  Breitkopf.  1782. 

Mémoires  pratiques  pour  la  science  de 
l'administration  des  domaines ,  pour  ceux 
qui  y  sont  appelés  dans  les  états  prussiens,  et 
sur-tout  pour  ceux  qui  travaillent  dans  le  dé- 
partement des  domaines  de  la  Marche  électo- 
rale ;  par  G.  A.  H.  baron  de  Lamotte ,  conseiller 
de  guerres  et  de  domaines.  Premier ,  second 
et  troisième  volume^.  Leipzig ,  chez  J,  G.  J. 
Breitkopf.  178a. 

.  .  g^       59®.  Ueber  einige   u^ichtîge  gegenstœnde 
ans  der  preussischen  ^  brandenburgischen  und 
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damit  ^eïïhundeneli  geschichle  und  vtffas^ 
sung^  als  eine  iPeiiere  ausfùhrung  der  1 769 
edirten  geschichle  j  ^on  L.  IV ^  Stuckert , 
reformirten  prediger  zu  Cùsirin.  Breslau  , 
bey  J.  E.  Meyer.  1786. 

Sur  quelques  objets  importâns  de  l'histoire 
et  de  la  constitution.de  la  Prusse,  du  Brande- 
boui^  '^t  des  pays  qui  y  ont  rapport  ;  pour 
servir  de  détails  ultérieurs  à  Fhistoire  publiée 
en  1769,  par  L.  G.  Stuckert,  prédicateur  ré- 
formé à  CUstrin.  Breslau ,  chez  J.  E«  Meyer. 
1786. 

6qP.  Bemerhungen  eines  reisenden  durch  3voI.iB4 
die  kœniglich-preussischen  staaten  j  in  brie- 
fen.  Altenhurg  ^  in  der  Richterschen  buch'- 
handlung.  ij'j^^ 

61^.  Observations  d'un  voyageur  sur  les 
états  du  roi  de  Prusse,  en  forme  de  lettres. 
Âltenbourg  ,  chez  Richter.  1779. 

61^.  Kleine  œconomische  reisen  ^  iPelche  ^  yol,  W 
diewichtigstenbemerkungen  zurbefœrdérung 
deraufnàhme  der  landwirthschqft  ^  und  zur 
tilgung  der  darinn  herrschenden  yorurtheile  j 
zurhenntnis  derlandesçerfassungen  ^  in  riick- 
sicht  auf  den  landbau  j  und  zur  einsicht  in 
diefamilien'UmsUmde  yerschiedeneradlicher 
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giiter-hesitzer  y  enthaheri.  Von  dent  "perfasser 
der(&cox\om\B.  forensis,  und  Berllner  beytrœge 
zur  landwirthschatfs  -  îPissenschaft.  Zulli" 
chau  ^  aufkosten  der  u^aysenhauS'buchhand" 
lung.    1785. 

Petits  voyages  économiques  ,  qui  contien- 
nent les  observations  les  plus  importantes  pour 
l'avancement  des  progrès  de  Péconomie  rurale, 
et  pour  la  destruction  des  préjugés  qui  y 
régnent;  pour  la  connoissance  des  constitu- 
tions, relativement  à  Tagriculture ,  et  pour 
celle  de  l'état  domestique  de  differens  gen-? 
tilshommes  seigneurs  terriens  ;  par  l'auteur  de 
\ Œconomia  forensis  y  et  des  Mémoires  Ber- 
linois sur  la  science  de  l'économie  rurale. 
ZuUichau  ,  dans  la  librairie  4cs  orphelins. 
1785. 

ol,  in-S*'.  63®.  Dbctor  J.  G.  Gleditsch  ^  kœniglichen 
prqfessùr  und  ahademisten  ^,  physikalisch- 
œkonomische  bétrnchtung  ûber  den  heidebo" 
den  in  der  Mark-Brandenburg  ^  des  s  en  erzeu- 
gung^  zerstœhrung  y  und  entblœssung  des 
darunter  liegèndenjlugsandçs  :  nebst  einigen 
darauf  gegriindeten  gedanlitn  ^  einen  derglei- 
chenflugsand^  durchwiederherstellung  seiner 
natùrlichen  erd-und  ras^nd^çke  ^  feste  oder 
st^hend  zu  mactien.  Berlin  ûnd  Leipzig^  bejf 
G:  J.  Décider:  lyBsL.     ^^^ 
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Observation  physico-économique  sur  le  sol 
de  bruyère  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
sur  sa  génération ,  sa  destruction,  et  la  dénu- 
dation  du  sable  mouvant  caché  dessous,  avec 
quelques  idées  déduites  de-là,  sur  la  manière 
de  fixer  un  tel  sable  mouvant  par  le  rétablis- 
sement de  sa  couverte  naturelle  de  terre  ou 
de  gazon;  par  J.  G»  Gleditsch,  docteur-pro- 
fesseur royal  et  académicien,  Berlin  et  Leizpig, 
chez  G.  J.  Decker.  lySz. 

r 

64**.  Preussische  nadonalblœtter  ;  oder  \  vol.  în-8*î 
Magazinfiir  die  erdbeschreibung  ^  geschichte 
und  stadstik  des  kœnigreichs  Prtussen  j  her- 
ausgegeben  i/on  K.  E.  Mangelsdorf  ^  kœnig- 
lich'preussischen  prof  essor.  Halle ^  bejyHellet. 
1787. 

Feuilles  nationales  prussiennes;  ou  Maga- 
sin pour  la  géographie ,  l'histoire  et  la  statis- 
tique du  royaume  de  Prusse  ;  publiées  par 
G.  E.  IVtangelsdorf,  professeur  royal.  Halle,  •  » 

chez  Heller.  1787. 

65^.   Adress  -  calender  "von  Berlin.    1780.     1  yoL  in- 1  % 
Almanach  royal  de  Berlin.    1785. 

66^.    Adress- calender  yom  Magdeburgisr  i  vol. in  12, 
chen^  Halberstœdtischen  ^  Holiensteinischen 
und  Quedlinbùrgischeh.  1 78S. 
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Almanach  royal  des  pays  de  Magdebourg^, 
de  Halberstadt,  de  Hohenstein  et  de  Qued- 
linbourg.  178S. 

X  vol  ia^V  6"]^.  Was  ist  Jïir^  und  was  ist  gcgcn  die 
generaUtahàks^  administration  zu  sagen  ? 
1786. 

Qu^j  a-t-il  à  dire  pour  ou  contre  Tadmi^ 
nistration  générale  du  tabac?  1786. 

t  ToLin-S^,  68^.  Pnifung  der  schrijt:  TVas  istfUrund 
was  ist  îPider  die  gênerai' tabaks  -adminis" 
tration  zu  sagen?  Berlin^  bey  TVever.  l'/Sj* 

Examen  de  Técrit  intitulé  :  Qu'y  a-t-il  à 
dire  pour  ou  contre  l'administration  générale 
du  tabac?  Berlin,  chez  Wever.  1786. 

Sur    l'électorat   de  Saxe, 

I  Toi.  îii-4*.  69**  Tableau  Historique  pour  servir  à  fa 
connoissance  des  alîaires  politiques  et  écono- 
miques de  Télectorat  de  Saxe  et  des  provinces 
incorporées  ou  réunies;  par  J.  G.  Canzler, 
conseiller  à  la  chambre  suprême  des  comptes 
de  S.  A.  S.  E.  de  Saxe.  Dresde  et  Leipzig,  chez 
Breitkopf.  1786. 

,Tol,iii-8^«      7^^«  Hisùorisçh'Statistischa  beschreibung 

der 


der  staaten  des  Deutschen-Reichs  j  vonj.  Hé 
Six&ver  Qperfasser  der  historisch-stalislischen 
beschreibungdes  Osmannischen^Reichs);  mit 
einer  einleitung  yom  herm  ^on  Schirach , 
fiœniglichdœnischen  etatsrathe.  Erster  theil 
^enhœlt  ChurSachsen).  Hambiirg^  bej  B.  G. 
Hoffmann*    1786. 

Pescription  historique  et  statistique  des 
états  de  l'empire  d'Allemagne  ,  par  J.  H- 
Stœver  (auteur  de  la  description  historique 
et  statistique  de  l'empire  ottoman  );  avec  une 
introduction  de  M.-  de  Schirach ,  conseiller* 
d'état. de  Danemarck.  Premier  volume  (qui 
contient  l'électorat  de  Saxe  ).  Hambourg ,  chez 
B,  G.  Hojffhiann.  lySS* 

71  ^  Ausfiihrliche  tiachricht  ^on  den  i  vol.  m  S** 
Chursœchsischen  land-  und  ausschusstœgen 
ofon  II 85  bis  1728^  auch  u^ie  die  steuem 
und  anlagen  nach  einander  eingefUhret  und 
erhœhei  ti^orden,  Nebst  einem  vieffachen^ 
anhange.  Herausgegeben.  yon  doctor  D.  G, 
Schrebem.  Zwejte  verbesserte  aufiage.  Halle, 
bej-  J.  X  Gebauer*   1 769. 

Notice  détaillée  des  grands  états  et  des  co- 
mités des  états  dans  l'électorat  de  Saxe ,  de- 
puis II 85  jusqu'en  1728  ,  ainsi  que  de  la 
manière  successive  dont  les  impositions  ont 
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été  râtroduites  et  augmentées  ;  avec  quatre 
appendices;  publiée  par  D.  G.  Schreber ,  doc- 
teur. Seconde,  édition ,  corrigée.  Halle  ,  chez; 
J.  J.  Gebauer.  1769. 

ivol.in-4».  72^  Kurze  geschichte  der  abgàhen  ^  be- 
sonders  der  honsumdonS'und  handeh-oèga- 
ben  in  SachscTh.  Za^eyte  o^ermehrte  iind  ^er- 
besserte  tmfLage.  Dresden^  béj  J.  S.  Gerlach, 
1783' 

^  Histoire  abrégée  des  impositions  en  Saxe , 
particulièrement  de  ceïîes  sur  les  x^tmsom- 
mations  et  le  comiiierce.  Seconde  édition  , 
corrigée  et  augmenl^e.  Dresde ,  cbez  J.  S. 
Gerlach.  1784. 

iYoLiD-4».  y 3^.  Uer  Chùrswdhsi^ive^ntmZ'Staàîin 
der  neuesten  5«/  ^  mit  einem  kisêorischen 
ankange.  Wemusgenofnmth  aus  dem  èiljten 
theile  des  m/tgazins  fur  die  neue  hisèoiiè 
ûnd  ge&graphit  von  A.  PKBïlst^ing.  Wailèj 
beyJ.J.Curt.  'i^JJ. 

Etat  des  finances  de  rëîectorat  de  Saxe 

dans  ces  derniers  temps;  avec  un  appendice 

historique.  'ï'irë  du  onzième  volume  <hi  ma- 

V  gasin  jicfur  l%!stôite  et  la  géographie  moderne 

de  A.  Fr.  Biischîng.  Halle,  diez  J.  J.  Curt. 
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74^.  Essai  d'économie  politique.  A  Bâle,  1  val  in  4*. 
chez  les  frères  Decker.  178Ô. 

75.    Etat  actuel  de  la  Saxe ,  par  un  mi-  i  voL  in-8^. 
nistre  étranger  accrédité  à  la  cour  de  Saxe 
en  177a.  1786. 

y6^.  GeschichteundgegenWiBrtigerzustmid 
der  Sœchsischen  armée.  Zwejrte  verbes ser te 
und  vermehrte  ausgabe.  Dresden.   1785. 

Histoire  et  état  présent  de  Tarmée  saxonne. 
Seconde  édition  ,  corrigée  et  augmenté^. 
Dresde.  1785. 

77°.  Allgemeine  und  besondre  anmerkuri'-  i  vol.  în-4* 
gen  vont  einheimischen  undjremden  handel^ 
von  sammlung  einiger  abgaben^  tPelche  an 
sehr  vielen  orten  ûbel  verstanden  und  noch 
schlimmer'ausgeùbt  und  angebracht  tPerden. 
Zwej-te  verbesserte  aujlage.  Leipzig  ^  bejy 
J.  Fr.Junius*    1776. 

Observations  générales  et  particulières  sur 
le  commerce  national  et  étranger,  et  sur 
la  collection  de  quelques  impôts  mal  entendtjs 
et  encore  plus  mal  appliqués  et  exécutés  en 
plusieurs  endroits.  Seconde  édition,  corrigée, 
Leipzig ,  çheï  J.  Fr.  Junius.  1776. 

7^^  Tableau  von  heipùg,  imjahrij^2.  iyol.i|^-8», 
Eine  s/dzze.  1784. 

dij 
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Tableau  de  Leipzig  ,  en  Tannée  1783, 
Esquisse.  1784. 

iTol.  in8».  79*^.  Des  churfùrstenthums  Sàchsen  allge- 
meinej  und  drr  residcnzstadt  Dresden  beson- 
dre  polizej'verfassung.  Durch  G,  Schmieder. 
Dresden.   1774. 

Etat  de  la  police  dans  Télectomt  de  Saxe 
en  général,  et  dans  la  résidence  de  Dresde 
en  particulier;  par  G.  Schmieder.  Dresde.  1774. 

Sur  l'Autriche   et  la  Bavière. 

S  vol  în-S*.  80°.  Beschreibung  einer  reise  durch  Dents- 
chland  und  die  Schweitz  ^  iinjahr  1781.  Nebst 
bemerkungen  iiber gelehrsamkeit ^  industrie  ^ 
religion  und  sitten  ^  y  on  Fn  Nicolai.  Berlin 
und  Stettin.   1 788. 

Description  d'un  voyagQ  en  Allemagne  et 
en  Suisse,  dans  l'année  1781  ;  avec  des  obser- 
vations sur  les  sciences,  l'industrie,  la  reli- 
gion et  les  mœurs;  par  Fr.  Nicolaï.  Berlin  et 
Stettin.  1783. 

avol.  in-8^  81®.  Mémoire  raisonné  sur  la  circulation 
intérieure  du  commerce  dans  les  états  de  la 
maison  d'Autriche  ;  par  J.  F.  Maire ,  ingé- 
nieur   hydrographique.    Strasbourg.    1786  ; 
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avec  la  carte  hydrographique  de  ces  mêmes 
états,  en  quatre  grandes  feuilles,  où  sont 
tracés  les  canaux  projetés. 

8^0.  BenediktFranz  Hermanns  reisen  durch  3  v«I.  in-8«. 
OesLerreich^  Steyermark  ^  Kœ^nten  ^  Krajn  ^ 
Italien  ^  Tyrol  ^  Salzburg  und  Bajetn  ^  irn 
jahr  1780.  In  briefen  an  den  herm  hojrath 
"y on  S.  in  M.  TVien^  bey  TVappler.    1781. 

Voyage  en  Autriche ,  Styrie  ,  Carinthie , 
Carniole,  Italie  ,  Tyrol,  Salzbourg  et  la  Ba*. 
viëre,  fait  en  1780,  par  B.  Fr.  Hermann  ,  en 
lettres  à  M^  S. ,  conseiller  de  la  cour  à  M.... 
Vienne ,  chez  Wappler.   178 1 . 

83°.  Oesterreich  liber  ailes  ^  ti'ann  es  nur  1  vol.  in-8». 
tè^ill  j  das  ist  :  TVohlmejnender  fiirschlag ^ 
wie  jnittelst  einer  u^ohlbestellten  landes^ 
œconomie  die  Kajserlich  -  Kœnigliche  Erb- 
lande  in  hurzem  liber  aile  andre  staaten  von 
Eiiropa  zu  erlieben  ^  und  melir  al  s  einige  der- 
selben  'Von  denen  andem  independent  zu  ma- 
chen  j  zu  welchem  noch  ein  ankang  yon  . 
unparthejischen  gedanken  liber  die  Oester- 
reichische  landes -œconomie  ujid  leichteste 
^ermehrung  der  kammergefœlle  bejgefùgt 
^orden.  Neueste  auflage.  Von  P.  JV.  y.  W. 
Franlifurl  ufid  Leipzig.    1764. 

d  iij 


liv  Catalogue. 

L'Autriche  par-dessus  tout,  des  qu'elle 
voudra  ;  c'est-à-dire  :  Projet  bien  intentionné , 
comment,  au  moyen  d'une  économie  politi- 
que bien  arrangée ,  les  pays  héréditaires  de 
S.  M.  I.  et  R.  pourroient  être  élevés  par- 
dessus tous  les  autres  dans  peu  de  temps ,  et 
être  rendus,  plus  qu'aucun  d'eux,  indépendans 
des  autres;  à  quoi  on  a  ajouté  en  appendice, 
des  idées  impartiales  sur  l'économie  politi- 
que en  Autriche ,  et  sur  une  augmentation 
^sée  des  revenus  du  domaine.  Dernière  édi- 
tion ;  par  P.  W.  de  W.  Francfort  et  Leipzig. 
1764. 

vol.  10-8".       84®.  DasS  Oesterrtichische   militer  betref- 
ende  schriften.  Frankfurt  und  Leipzig^  bey 
S.L.Crusius.  1787.  Enthœh: 
Bas  général-règlement  ) 
Das  neueste  dienst-und  exercier-reglement 
Jiir  die  semtliche  hayserlick^kœnigliche  in* 
fanterie  j 

Das  stand'Und  verpflegungs-reglement  der 
gan^en  kajserlich'kœniglichen  armée. 

Ecrits  relatifs  au  militaire  autrichien.  Franc- 
fort et  Leipzig,  chez  S.  L.  Crusius*  1787. 
G>ntiennent  : 

Le  règlement  pour  les  généraux  ; 
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La  plus  nouvelle  ordonnance  pour  le  ser- 
vice et  Texercice  de  toute  l'infanterie  I.  et  R; 

L'ordonnance  pour  l'entretien  de  toute  rar- 
mée  I.  et  R. 

SS*'.  Neu-ahgeœndtrtes  exercir- règlement  ivolin-t 
fiir  die  kayserlich  -  kœnigliche    fn^ufollerie. 
Dresde  n.    1780. 

Nouvelle  ordonnance  pour  l'exercice  de  la 
cavalerie  I.  et  R.  Dresde.  1786. 

86®.    GesetzhuchJ^ïirdie  hayserlich'hœnig"  ivoLin-S 
liche  armée.  JVien  und  Prag ^  in  der  Schœn- 
feldschen  buchhandlung. 

Recueil  de  lois  pour  l'armée  I.  et  R.  Vienne 
et  Prague ,  dans  la  librairie  de  Schœnfeld. 

87''.    Pragmatische   geschichte   der   i^or-  t  vol.  in-8 
nehmsten  hatholischen  und  proieslantischen 
gymnasien  und  schulen   in,  Deutschlaîid  j 
aus  authenêischen  original-nachrich/en.  ErS" 
1er  band.  Leipzig^  bey  JVeygand.  1780- 

Histoire  pragmatique  des  principaux  col- 
lèges et  écoles  ,  taût  catholiques  que  protes- 
tans,  en  AUemagne  ;  tirée  de  papiers  originaux  ' 
et  authentiques.  Premier  volume.  Leipzig  ^ 
chez  Weygand.  1780. 
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Petite  bro-      ggo^   Warum  mrd  der  Tiarser  Joseph  von 

"ë^inem   volhe  nient  geli^bi  ?    Wien  y  bej  -^ 
TVinter.  1787, 

Pourquoi  Tempereur   Joseph  n'est-il  pas 
aimé  de  son  peuple  ?  Vienne ,  chez  Winter, 

1787. 

vol.  in-8*.       89^.    TVarum  soll  Deutschland  einen  haj-^ 
serhaben?  1787. 

Pourquoi  faut-il  que  TAIlemagne  ait  un 
empereur?  1787. 


ÉVALUATION  DES  MONNOIES, 

POIDS      ETMESURES 

Dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage ,  sur  le  pied 

de  celles  de  France, 

II  est  bon  d'avertir  le  lecteur  qu*il  ne  doit 
chercher  \çv  que  Pà-peu-prës ,  et  cela  par 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  n'est 
question  dans  cet  ouvrage  que  de  sommes 
très-considérables  et  de  grands  aperçus,  et 
non  pas  d'un  compte  de  marchands  qui  veur 
Içnt  solder  entre  eux*  Quelque  légère  diffé- 
rence en  plus  ou  en  moins,  dans  des  calculs 


FOIt>S     Et    MESURES*  lix 

D'après  ce  calcul ,  on  voit  que  le  florin 
vaut  1  livres  i3  sous  4  deniers  9  ou  que  3 
florins  font  8  livres. 

Le  gros  vaut  3  sous  4  deniers.  Le  gros  se 
soudivise  encore  en  12  pfennins. 

Un  frédéric  d'or ,  ou  ce  qu'en  Allemagne 
on  nomme  vulgairement  louis  d'or  ou  louis 
vieux,. parce  que  toutes  les  monnoies  de  ce 
genre  sont  frappées  sur  le  pie  des  louis  d'or  • 
de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  vaut ,  sauf  les 
variations ,  6  écus  d'Allemagne  ou  ao  livres 
de  France.  En  argent  de  Prusse ,  il  vaut  5 
écus  6  gros. 

Le  ducat  vaut  2  écus  -|- d'Allemagne ,  ou 
II  livres  6  sous  8  deniers;  en  argent  de 
Prusse ,  il  vaut  presque  trois  écus» 

Poids    de    commerce. 


27  livres,  poids  de  marc  en  France,  font 
3i   livres  de  Berlin. 

Le  stein  est  un  poids  de  22  livres. 

Le  quintal  a  5  steins  ou   110  livres,  ou 
95  livres  14-  f  poids  de  marc  en  France. 
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Ix    Evaluation,  des  monnoies. 

Un  chiffon  ou  schifl^fund  s'évalue  com- 
munément à  280  livres. 

Le  chiffon  se  divise  en  20  liespfunds  de 
14  livres  chacun. 

Mesures    de    grains. 

Trois  scheffels  de  Berlin  font  presque  juste 
un  septier  de  Paris  ;  le  scheffel  ayant  2604 
pouces  cubes  de  France. 

24.  scheffels  font  un  winspel  que  l'on  pro- 
nonce wispel ,  dé  sorte  que  le  wispel  fait  8 
septiers. 

Un  last  fait  3  wispels  de  seigle  ou  de  fro- 
ment, mais  seulement  2  wispels  d'orge  ou 
davoine. 

A  Kœnisberg  ^  le  last  ne  fait  que  60  scheffels 
ou  2  wispels  et  demi. 

Le  tonneau  de  grains  ou  de  fruits,  ou  de 
semence  de  lin  et  de  chanvre  ,  est  de  2 
scheffels  -5-  •  ^4  de  ces  tonneaux  font  un  last. 

Le  tonneau ,  mesure  ou  poids  de  vaisseau  , 
s  évalue  communément  à  2000  livres,  ou  40 
pies  cubes. 


^ 
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rOlDS    ET    MESURES.  Ixj 

Mesures   des    fluides. 

L'oxhoft  de  vin  a  ^35  pinte3  et  demie  dfi 
Paris. 

Il  contient  1 9^  mesures ,  nommées  quartes 
«^  Berlin. 

L'ohm  est  -f-  d'un  oxhoft  de  '1S7  pintes 
de  Paris. 

L'anker  est  la  sixième  partie  d'un  oxhoft , 
et  la  quatrième  d'un  ohm. 

L'eimer  contient  deux  ankers. 

Le  fuder  est  de  4  oxhoft  ou  6  ohms. 

La  pipe  de  vin  d'Espagne  a  environ  3s5 
quartes  de  Berlin. 

'    Le  both  de  vin  doux  contient  à-peu-près 
2  oxhofts. 

La  quarte  de  Berlin  a  58  pouces  cubes  de 
France ,  et  la  pinte  en  a  47  —. 


ixiv    Evaluation  des  mon  notes*,  etc.        "^ 

Touf  ceci  est  tiré  d'uir  livre  intitulé  f 
J.  E,  Knisens^  Allfjpneiiier  und  Besonders 
Hamburgischér  Contons  t.  Hamburg ,  l 'jéô. 
Troisième  éclrtion  revue  et  corrigée. 


Fin   du    catalogue. 
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FRÉDÉRIC  LE  GRAND. 


LIVRE    PREMIER. 

Considérations  générales  sur 
Télévation  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 

LIepuis  lespremiers  empereurs  romains,       q-^^ 
les  états  de  l'Europe  soumis  à  leur  sceptre,  ^^^^^^^  *J 
se  reçardoient  comme  formant  un  corps  :  ^^^     '"^^* 
et  malgré  la  division  postérieure  de  ces 
pays ,  après  l'irruption  des  Barbares ,  cette 
idée   subsistoit  entre  tous  les  états  où 
dominoit  le  christianisme.  Elle  acqufêmne 
force    nouvelle  sous    Charlemagne ,  qui 
réunit  à  son  autorité  la  plus  grande  partie 
Tome  L  A 
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des  pays  que  Ie&  ejfipereurs  d'occident 
avoîent  possédés  en  Europe.  Ces  conquêtes 
dans  des  contrées  sauvages ,  reçurent  des 
bornes  de  leur  propre  étendue.  Il  est  im- 
possible de  porter  au-delà  dun  certain 
point  des  armées  du  sud  au  nord,  dans 
des  pays  incapables  de  fournir  par  eux- 
mêmes  à  la  subsistance  des  troupes.  Cette 
difficulté  auroit  suffi. pour  arrêter  les  pro- 
grès de  ce  guerrier  infatigable ,  du  moins 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  cultivé  les  pos- 
sessions envahies,  pour  pousser  au-delà 
des  points  défrichés  ,  et  le  terme  de  la  vie 
d'un  homme  ne  suffit  pas  à  une  telle  entre- 
prise. Les  successeurs  dégénérés  du  héros 
ne  purent  pas  même  contenir  les  Barbares 
qu'il  avoit  fait  reculer. 

Lors  de  la  grande  division  des  états  de 
ce  puissant  monarque ,  l'Allemagne  eut 
son  souverain  particulier,  qui  s'empara 
pour  toujours  du  titre  impérial.  Les 
provinces  au-delà  de  l'Elbe  servirent  de 
barrières  aux  Barbares  du  nord-est ,  et 
l'on  nomma  les  divisions  qui  s'en  firent , 
marcae ,  marches  (  markcn  )  ;  le  mot  marche 
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ou  martk  signifiait  dans  son  acception 
originaire  y  horne  ^  limite. 

Les  «ûpereurs ,  suivant  l'usage  de  ces 
tffwps  ^  et  parce  que  d'autres  guerres , 
et  sur-^tout  les  terribles  débats  avec  le 
sacerdoce,  détoumoient  leur  attention, 
y  placèrent  des  gouverneurs ,  qui  eurent 
le  titre  de  marckio ,  marquis ,  dont  on  a 
&it  ensuite  le  mot  dé  marchionatus ,  mar- 
quisat. 

En  allemand  ce  fut  celui  de  graf  qu'on 
joignit  à  toutes  ces  dignités  :  il  signifie 
juge  ;  et  en  effet ,  un  pareil  gouverneur 
étoit  aussi  juge  dans  -ses  provinces.  On 
nomma  donc  le'  gouverneur  d'une  contrée 
limitrophe,  marcgraf^  marcgrave;  et  son 
pays ,  marcgraftiim  et  marcgraviat.  Les  mots 
de  marquis  et  de  marchese  ont  la  même 
origine ,  parce  que  la  France  et  l'Italie 
avoient  aussi  des  Barbares  pour  voisins. 
Mais  ces  titres  ayant  été  très-ravalés  dans 
ces  derniers  pays ,  nous  retiendrons  les 
dénominations  allemandes,  pour  qu'on  ne 
confonde  pas  les  idées  par  la  ressemblance 
des  mots. 

A  i) 


4  L  I  V   R   E      I. 

^  II  y  avoît  au  commencement  deux  mar- 
ches à  cette  extrémité  de  l'Allemagne.  On 
les  nommoit  la  marche  orientale ,  formée 
principalement  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  Lusace  ;  et  la  septentrionale ,  qui 
contenoit  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  entend  aujourd'hui  par  la  vieille 
marche. 

On  sait  que  les  empereurs  confëroient 
d  abord  ces  gouvernemens  à  vie ,  et  com- 
munément aux  principaux  nobles  du  pays. 
Formation  Hg  i^s  donnèrent  ensuite  en  fiefs  hérédi- 

de  la  marche         ^ 

de  Brandc-  taircs  ;  ct  c'cst  aiusi  qu'Albert  l'Ours,  fils 

bourg.  _  ^  * 

Histoire  de  d'Ottou  le  Richc  ,•  comtc  de  Ballenstaed, 

avantTgoîT-  '"^Ç"*  ^^  ^^^   ccnt  treufc-trois   (i) ,  de 

Icîuei?^"'    Lothaire  II ,  la  marche  septentrionale. 

ii33.  Comme  une  branche  de  ces   comtes 

a  fondé  la  maison  d'Anhalt,  on  nomme 

cette  dynastie  de  marcgraves ,  la  dynastie 

Anhahine. 

Albert  n'y  fut  pas  bien  affermi  d'abord  ; 
mais  il  s'en  assura  bientôt  la  possession. 


(  i)  Bucliholz ,  Gcschichte  der  Churmarck  Brandenburg , 
vol.  1 ,  pag.  378. 
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Il  ne  conquît  pourtant  qu'assez  •  tard  , 
d  une  ipanière  décisive ,  la  ville  de  Bran- 
debourg, prise  et  reprise  plusieurs  fois  sur 
les  Sorbes ,  habitans  barbares  de  ces  con- 
trées. Ce-là  cette  marche  fut  nommée 
irrévocablement  la  marche  de  Brandebourgs 

Albert  agrandît  ou  bâtit  plusieurs  villes. 
On  lui  attribue  la  fondation  de  Berlin  (i); 
mais  M.  Nîcolaï  a  très-bien  prouvé ,  par 
l'impossibilité  du  fait ,  la  fausseté  de  cette 
opinion ,  d'ailleurs  peu  importante  (2);^ 

Il  est  inutile  de  suivre  ici  les  révoluti^s 
qu'éprouva  la  marche  de  Brandebourg 
sous  les  princes  qui  la  gouvernèrent  avant 
la  maison  actuelle.  Là  dynastie  Anhaltine 
s'éteignit  en  mil  trois  cent  vingt.  Après 
diverses  révolutions ,  l'empereur  Louis  de 
Bavière  donna  cette  marche ,  en  mil  trois 
cent  vingt-quatre ,  à  son  fils,  nommé  Louis 
comme  lui  (3).  Cette  maison  la  posséda 
pendant  cinquante-trois  années. 

(i)  Buchholz ,  tom.  2  ,  pag.  89. 

(2)  Beschreéung  der  Kœniglichen  residen[  Stadte.  Berlin 
wid  Pot^dam  j  von  Nkolaï  ^  tom.  i ,  introd.  pag.  11  et 
suivantes. 

(3)  Buchholz  y  tom.  2  ,  pag.  Syo. 

A  iîj 


l320. 


i3a4. 
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On  accuse  Otton ,  dernier  marcgrave  et 
électeur  de  cette  dynastie  (dans  cet  inter- 
valle  le  collège  des  électeurs  s'étoit  formé), 
d'avoir  vendu  cette  province  pour  deux 
cent  raille  florins,  à  Fempereur  Chartes  IV  ; 
mais  M.  Buchholz  l'en  j^nstifie  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  marche  électorale  de  Bran- 
debourg ,  qui  depuis  l'époque  de  inil  cent 
trente^trois  ,  s'étoit  étendue  et  conso- 
lidée ,  passa  dans  les  mains  de  l'empereur 
Charles  IV,  de  la  maison  de  Luxembourg^ 
Il  rni  investit  son  fîls  Venceslas ,  qui  fut 
après  lui  cet  empereur  et  roi  de  Bohême 
dont  la  renommée  est  si  odieuse. 
Avènement  Eufiu ,  torsquc  la  marche  tomba  entre 
ictueiie.  les  mams  de  Sigismond ,  roi  de  Hongrie , 
devenu  empereur  par  la  suite ,  ce  prince 
ne  pouvant  pas  y  donner  ses  soins ,  jïré* 
Frédéric  posa  au  gouvemcment  du  pays  Frédéric  9 
roiiern?  ^  burggravc  de  NUrmberg ,  et  comte  de 
Hôhenzollern,  Celui-ci avoit  le  bon  esprit, 
qui  s'est  perpétué  dans  sa  maison ,  de 
tenir  de  l'argent  en  réserve.  Sigismond  en 


^ïî 


(i)  Buchholz,  totn.  2,  pag.  481.. 
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manquoit  toujours  ;  et  déjà  îl  avoît  em- 
prunté au  burggrave  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent  mille  florins  d'or.  Ce  fut 
comme  hypothèque  de  cette  somme ,  qu'il 
reçût  le  gouvernement  de  la  marche  en  niil  141 1, 
quatre  cent  onze  (1).  Aussitôt  il  alla  s'y 
faire  prêter  hommage ,  en  qualité  de  capi- 
taine général.  Cinquante  mille  florins  qu  il 
procura  encore  à  cet  empereur  nécessi- 
teux ,  une  offre  de  deux  cent  cinquante 
mille  autres ,  lui  obtinrent  la  marche,  et 
la  dignité  électorale  en  fief  héréditaire. 

Ce  Frédéric  fut  un  homme  habile  :  on 
n'amasse  pas  si  à  propos  tant  d'argent , 
on  ne  le  dépense  et  on  ne  le  prête  pas  si 
bien ,  sans  une  prudence  peu  commune  ; 
et  la  manière  dont  il  rétablit  l'ordre  dans 

«nouvelle  acquisition ,  annonce  des  qua- 
es  plus  éminentes  encore.  Le  fbible  et 
iplralheureux   gouvernement  des  princes 
de  la  maison  de  Bavière  et  de  celle  de 
Luxembourg,  avoient  plongé  Télectorat  de 
Brandebourg  dans  la  dernière  misère.  Les 


(i)  Bucfaholz  y  tom*  2  y  pag  670. 

A 


iv 
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brigandages  de  la  noblesse  désoloîent  tons 
ces  pays.  11  s  y  étoit  formé  une  association 
nommée  les  Stellmeiser  (i);  elle  infestoit 
les  grands  chemins  avec  la  rapacité  des 
voleurs  et  leç  combinaisons  des  gens  de 
guerre.  Frédéric  la  réprima^  et  ses  succes- 
seurs achevèrent  son  ouvrage. 

I  .es  états  originaires  de  Frédéric ,  premier 

électeur  de  Brandebourg,  avoient  été  ce 

que  nous  appelons  les  deux  marcgraviats 

d'Anspach  et  de  Bareuth-  Suivant  l'usage 

rv.Mr'tir  (lu  (cMips,  en  laissant  à  Frédéric  son  fils 

iriM.        ainr,  Icleclorat,  il  donna  ces  deux  marc- 

ifj«         };r;ivials  a  deux  autres  de  ses  fils.  En  mil 

(ju.iliv  ccwl  quarante-huit  et  mil  quatre 

cent   (|uaranleneuf\   Frédéric  II  acquit 

Ci()l(l)U8i'nlie('dc  lacouronne  de  Bohême, 


II 

41V 


fm^^m 


(i)  StellfN  vc'ii(  cliiT  tdnu'rc  da  rêts\  et  mise ^  fauvette.  /^ 
A  l«f*i|)/.j[i; ,  (III  iioiiiiiK*  loti  :*()l(la(8  (|iic  la  ville  entillMf*' 
lÎMir,  cIcH  rniiiffi^  |mue  (jii'ihi  poiicnt  un  uniforme 
grirt-fl«*-r«'r.  PcMilYtit*  an  «juiii/iônir  «ièclo  r(oit-ce  la 
cimlvur  ordinaijv  cU*h  v^(<Mu^nll  clf^  marchands  et 
uufrcH  gcnH  de  (rafle  duiiH  Icmii'm  voyages.  Alors  ces 
bri^andM  du  iirandel)oui|>;  auioifiit  piin  leur  nom  de 
ce  (jue  cV'foil  |)rinei|)aleiiUMit  h  «e»  voyageurs  qu'il» 
tendo'unt  leurs  rets  pour  le»  dt'pouillcrt 
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ainsi  qu'une  partie  de  la  Lusace  (  1  ) .  L'ordre 
Teutonique  lui  vendit  en  mil  quatre  cent  1455. 
cinquante-cinq ,  la  nouvelle  marche  pour 
cent  mille  florins  ;  et  Tannée  mil  quatre  14S7. 
cent  cinquante-sept,  vit  former  le  traité 
d'héritage  mutuel ,  tant  de  fois  renouvelé 
dans  la  suite  entre  les  maisons  de  Hesse , 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  (2). 

Frédéric  II  mourut  sans  enfans  ;  Albert     Albert 
Achille  son  frère,  qui  avoit  réuni  sur  sa  tête 
les  marcgraviats  de  Franconie,  lui  succéda 
en  mil  quatre  cent  soixante-dix.  1470. 

Le  pouvoir  des  états  augmenta  sous  ces 
princes.  Ce  fut  un  effet  «naturel  de  leurs 
mesures  pour  remettre  le  bon  ordre  dans 
leur  pays,  Jusques-là ,  chaque  gentilhomme 
avoit  agi  en  petit  souverain  particulier  et 
indépendant.  Quand  on  voulut  ôter  à  la 
noblesse  cet  anarchique  privilège ,  elle 
se  réunit  en  corps ,  ce  qui  la  rendit  plus 
puissante  :  il  fallut  lui  accorder  quel- 
ques dédommagemens ,  parce  que  tout  ne 


(i)  Bucliholz  ,  tom.  3,  pag.  loi ,  102. 
(2)  Normami  geographisches  und  Historïsches  Handhuch 
der  Europtûschen  staatcrif  tom.  i ,  partie  3 ,  pag.  809. 
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pouvoit  pas  s^exécuter  par  la  force.  Aussi 
le  rétablissement  de  Tordre  ne  fut-il  pas 
Fouvrage  de  peu  de  temps.  Albert  porta 
une  loi  contre  les  brigandages  des  nobles, 
que  les  états  refusèrent  de  reconnoître, 
parce  qu  elle  ne  s'étoit  pas  feite  de  leur 
avis.  Ces  lois  d'ailleurs  restoîent  sans  exé- 
cution ,  parce  que  les  tribunaux  réguliers 
n'étoient  pas  encore  complètement  formés  ^ 

■483.  même  en  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  (i) ,  quoiqu'on  eût  ébauché  en  Alle- 
magne des  établissemens  de  ce  genre. 

i486.  Albert  mourut  en  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  ,  et  divisa  encore  ses  états.  Il  laissa 
Télectorat  à  son  fils  aîné  Jean  CiceroM  (2). 
Frédéric  son  puîné  eut  le  marcgraviat 
d'Anspach,  et  Sigismond,  le  cadet,  celui 
de  Bareuth.  Depuis  cette  époque ,  ces  deux 
états  ont  toujours  été  séparés  de  la  maison 
électorale  ;  et  c'est  aujourd'hui  seulement 
que  nous  voyons  le  moment  où  ils  y  ren- 
treront. 


(i)  Buchholz  ,  tom.  3 ,  pag.  224. 
(2)  Ibid.  tom.  3  ,  pag.    2x3. 
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Jean  Ciceron  fiit  un  prince  économe  et    JcanQc 
sage.  Il  aima  les  lettres,  que  Ton  honoroît  ^' 
alors,  puisque  l'empereur Maximilien  cou- 
ronna de  sa  propre  main  le  poète  Conrard 
Protucius  Celtes,  à  la  diète  de  NUrmberg , 
en  mil  quatre  cent  quatre-vingt-sept.  Jean     1487, 
Ciceron  assista  à  cette  cérémonie  (1).  Ce 
fut  sous  cet  électeur,  en  mil  quatre  cent     1438. 
quatre-vingt-huit;  qu'on  accorda  pour  sept 
ans,  dans  une  assemblée  des  états  à  Berlin, 
le  premier  impôt  sur  la  bière.  Il  fiit  nommé 
:[iesey  fixé  à  douze  pfennins  (2)  pour  chaque 


(i)  Buchholz ,  tom.  3 ,  pag.  236.  Ce  Conrard  Pro- 
tucius Celtes ,  poète  et  géographe  alors  très-illustre , 
est  celui  qui  découvrit  la  table  de  Peutinger  (qu'on 
appelle  à  tort  la  carte  théodosienne ,  puisqu'elle  est 
du  temps  de  Dîoclétien  ) ,  nommée  ainsi ,  parce  qu'il 
en  fit  présent  à  Conrard  Peutinger ,  patrîce  d'Augs- 
bourg ,  comme  le  remarque  Beatus  Rhenanus ,  rer. 
germ.,  lir.  i9pag.  63.  Cette  carte,  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  déposa  en  1738  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne ,  que  M.  Scheyb  publia 
à  Vienne  en  1753,  et  que  Ton  trouve  gravée  dans 
plusieurs  recueils ,  n'est  ni  géographique  ni  mathé- 
matique ,  mais  purement  itinéraire  ;  elle  n'indique 
que  les  voies  militaires  de  l'empire  romain. 

(2)  Buchholz,  tom.  3,  pag  249. 
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tonneau ,  et  déclaré  payable  par  les  villes 
seules.  Les  deux  tiers  du  produit  de  cette 
accise  étoient  pour  1  électeur ,  Jqui  devoit 
en  liquider  ses  dettes  ;  l'autre  tiers  fut  des- 
tiné à  l'usage  des  villes  mêmes. 
Joachim       Joachim  Nestor  succéda  à  son  père  en 

ie$tor.  T  />    Ti 

1499-      nul  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Il 
i5o6.      fonda  en  mil  cinq  cent  six  l'université  de 

Francfort  (i).  Les  états  accordèrent  sous 
son  règne  le  premier  impôt  direct  de  huit 

gros  par  /lufe^  mesure  de  terrain  d'environ 
quarante  arpens.  On  continua  cet  impôt, 
de  même  que  celui  sur  la  bière.  C'est-là 
sans  doute  un  pas  remarquable  dans  l'ordre 
social.  Les  impôts  contre  lesquels  les 
esprits  superficiels  ou  mécontens  sont 
toujours  prêts  à  déclamer ,  sont  insépa- 
rables de  l'état  de  société ,  et  même  essen- 
tiels à  sa  perfection ,  qui  ne  viendra  jamais 
que  de  leur  meilleure  assiette  et  d'une 
répartition  plus  égale. 

(i)  L'auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg , 
attribue  la  fondation  de  luniversité  de  Francfort  sur 
l'Oder  ,  à  Jean  Ciceron  ,  sous  l'année  149S  5  maïs 
M.  Buchholz  est  beaucoup  plus  digne  de  foi  sur  un 
point  d'érudition. 
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Le  sage  Joachim  étal^lil  eiilJii  les  tribu- 
naux d'une  manière  stabie.et  régulière ,  et 
il  abolit  les  restes  de  laucien  brigandage. 

Nous  trouvons  une  loi  remarquable 
portée  aux  états  de  mil  cinq  cent  vingt-  ^^24. 
quatre  (1)  :  elle  déclare  que  les  enfkns  des 
suicides  ne  seront  pas  privés  de  l'héritage 
de  leur  père.  On  accuse  souvent  la  philoso- 
phie moderne  d'avoir  augmenté  le  nombre 
des  suicides.  La  loi  que  nous  rapportons 
peut  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  moins 
fréquens  dans  des  temps  où  il  n'étoit  point 
question  de  philosophie.  On  ne  porte  des 
lois  ni  pour  ni  contre  des  faits  excessive- 
ment rares. 

Joachim  ne  voulut  point  embrasser  la 
réformatîon  qui  commença  sous  son  règne; 
mais  ses  deux  fils ,  entre  lesquels  il  divisa 
ses  états  de  Brandebourg,  ne  tardèrent  pas 
à  l'introduire.  Ils  sécularisèrent  quelques- 
uns  des  chapitres  de  leurs  provinces,  maïs  . 
ils  en  laissèrent  subsister  plusieurs  pour 
le  maintien  de  la  noblesse. 

m 

(i)  Buchliolz ,  tom.  3,  pag.  029. 
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Quels  f»ys       Les  états  électoraux  de  Brandebourg ,  qui 

STeteu^éî  consistoient  alors  dans  la  vieille  marche , 

iSSnd^  ^^  la  marche  moyenne ,  la  marche  Ukraine , 

bourg.         j^  Priegnitz  et  la  nouvelle  marche ,  avec 

quelques  districts  dans  la  Lusace ,  avoient 

été  divisés  par  Joachim  Nestor  entre  ses 

deux  fils  ;  mais  ils  retombèrent ,  après  leur 

mort,  au  prince  électoral. 

Les  électeurs  de  Brandebourg  avoient 
presque  toujours  eu  des  familles  nom- 
Acquisition  breuses ,  et  placé  leurs  cadets  dans  l'état 
delà  Prusse,  ecclésiastîque ,  pour  ne  pas  trop  subdiviser 
Héritage  de  leurs  possessious.  Un  des  fils  de  Joachim 
Jca^n^sî^s!  Nestor  fiit  élu  grand-maître   de  Tordre 
"^  •         Teutonîque ,   alors   souverain    du    pays 
nonmié  la   Prusse ,  ou  plutôt  qui  n'en 
retenoît  plus  qu'une  partie ,  l'autre  ayant 
passé  sous  la  domination  de  la  Pologne , 
dans  une  guerre  cruelle  de  Tordre  avec 
cette  puissance.  Cette  guerre,  de  treize 
années ,  dépeupla  tellement  le  pays ,  que 
de  vingt-un  mille  villages ,  un  peu  plus 
de  trois  mille  seulement  échappèrent  aux 
flammes.  Le  nouveau  grand-maître  voulut 
venger  Tordre,  et  commença  la  guerre 
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contre  la  Pologne.  Les  Polonois  s'empa- 
rèrent de  tout  le  pays ,  jusqu'aux  portes  de 
Koenigsbei^.  Ils  auroient  pu  même  prendre 
cette  ville  ;  mais  Sigismond ,  roi  de  Po- 
logne, oncle  du  grand*maitre,  la  lui  laissa  ^ 
et  consentit  à  une  trêve  de  quatre  ans. 
Cette  trêve  alloit  expirer  ;  il  n'y  avoit  point 
de  secours  à  attendre ,  ni  du  grand-maltre 
de  Tordre  en  Allemagne ,  ni  des  frères  de 
Livonie  :  il  (alloit  à  tout  prix  obtenir  la 
paix  de  la  Pologne.  Alors  Sigismond ,  las 
sans  doute  de  ces  voisins  turbulens ,  pro- 
posa tout-d'un-<:oup  au  grand-maître  son 
neveu,  de  lui  donner  la  Prusse  en  pro- 
priété fèodale ,  comme  un  duché  relevant 
de  la  Pologne ,  puisque  ce  pays  devoit 
aussi  bien  être  regardé  comme  une  pro- 
vince conquise  par  les  Polonois.  Il  demanda 
une  réponse  décisive  sur  ces  propositions. 
Sans  doute  c'étoit  un  arrangement  convenu 
entre  eux.  Les  députés  de  l'ordre  et  ceux 
des  villes ,  chargés  de  traiter  la  paix  avec 
la  Pologne ,  étoient  munis  des  pouvoirs 
les  plus  amples.  On  sut  les  faire  acquiescer 
à  cette  proposition   surprenante,  qu'on 


9:-*- 
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obligea  ensuite  les  autres  à  accepter.  Voilà 
comment  Albert  de  Brandebourg  devînt 
duc  héréditaire  de  Prusse  (i).  Les  com- 
manderies  furent  échangées  en  terres  et 
jGefs ,  et  Tordre  y  fut  aboli  ;  ce  qui  fut 
d  autant  plus  aisé  à  exécuter ,  qu'un  grand 
nombre  de  chevaliers  penchoient  déjà  vers 
la  réformation  établie  en  général  à  cette 
époque ,  c'est-à-dire ,  en  mil  cinq  cent 
vingt-cinq. 

Lorsque  la  réformation  se  répandit  dans 
le  nord ,  le  nouveau  duc  l'embrassa ,  et 
l'introduisit  dans  son  pays.  Il  laissa ,  en 
mourant ,  un  fils  âgé  de  quinze  ans ,  né 
d'un  second  mariage  avec  la  fille  d'Eric , 
duc  de  Brunswick ,  et  ce  fils  lui  succéda. 
Ce  duc  de  Prusse  épousa  Marie  Eléonore , 
sœur  aînée  de  Guillaume ,  duc  de  Clèves. 
Il  en  eut  trois  filles ,  dont  l'aînée  fiit  mariée 
à  Jean  Sigismond,  prince  électoral  de 
Brandebourg.  L'électeur  Jean  Frédéric  son 
père ,  avoit  déjà  obtenu,  en  mil  cinq  cent 


(i)  Mémoires  de  Brandebourg,  tom.  i**" ,  p.  42  ;  et 
Buchholz,  vol.  3,  pag.  297. 

soixante-huit , 
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soixante-huit,  la  co-investiture  du  duché 
de  Prusse,  qu'il  gouverna  pendant  les  der- 
nières années  d'Albert ,  tombé  en  démence, 
Sigîsmond  devint  administrateur  après  I  ui , 
et  enfin  duc  de  Prusse  en  mil  six  cent  dix-  i^ig. 
huit,  à  la  mort  d'Albert»(  1  ). 

Le  duc  de  Clèves  étoit ,  comme  son 
beau-frère  Albert,  imbécille  ou  insensé.  Il 
n)ourut  en  mil  six  cent  neuf,  et  Jean  Sigîs'-  4509. 
mond,  mari  de  sa  nièce,  prétendit  à  bon 
droit  à  tout  THérîtage.  Charles-Quint  avôit 
érigé  les  états  considérables  du  duc  de 
Clèves  en  fief  femelle,  et  la  femme  de 
Sigîsmond  étoit  fille  de  la  sœur  aînée  du 
duc.  Sigismond  ne  put  cependant  en  obte- 
nir qu'une  partie ,  le  Palatin  de  Neubourg 
s'étant  mis  aussitôt  en  possession  de  l'autre. 
Mais  cette  acquisition  partielle  ne  laissoit 
pas  que  d'être  considérable.  C'étoient  le 
duché  de  Clèves ,  et  les  comtés  de  la  Marck 
et  de  Ravensberg.  Neubourg  avoit  épousé 
la  sœur  puînée  :  il  se  saisit  de^  duchés  de 


(i)  Gustermann  KuiXe  Geschkhtc  Preussen ,  pag.  80  et 
suivi^ntes. 

Tome  I.  B 


Guillaume. 
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Bergen  et  de  Juliers;  et  cette  succession 
fut  ainsi  réglée  par  la  convention  de  Xftn- 
1614.  t^n ,  en  mil  six  cent  quatorze.  Jean  Sigis*- 
1619,  mond  mourut  en  mil  six  cent  dix-neuf, 
après  un  règne  de  onze  ans ,  qui ,  côilime 
on  voit,  ne  fut  pas  inutile  à  la  grandeur 
de  sa  maison. 
George-  George-Guillaume,  fils  et  successeur 
de  Sigîsmond,  étoit  un  prince  fbible,  et, 
pour  comble  de  malheur ,  il  parvint  à  la 
souveraineté  au  milieu  de  la  plus  grande 
crise  que  TAllemagne  ait  éprouvée.  Aussi , 
désirant  toujours  la  paix ,  dans  une  époque 
où  il  ne  falloit  songer  qu'à  la  guerre ,  il  ne 
sut  Se  faire  auctm  ami  solide.  Il  choisît 
un  ministre,  le  comte  de  Schvvartzen- 
berg  (1),  vendu  à  l'empereur,  dans  un 
temps  où  son  pays  étoit  entouré  de  souve- 
rains du  parti  contraire.  Un  tel  caractère, 
une  pareille  conduite,  eurent  les  suites 
qu'on  devoit  en  attendre.  Les  états  de 


(i)  C*e8t  une  chose  très-remarquable ,  que  ce  mi- 
nistre parvint  à  diminuer  sous  un  prince  méprisable, 
le  pouvoir  des  états,  dont  cependant  ^  dit  l'auteur  des 
Mémoires  de  Brandebourg ,  ils  r!avo'unt  jamds  abusé. 
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GeorgeOuillaume  souffi^îrent  de  la  guerre 
plus  que  toutes  les  autres  provinces  de 
rAlIemagne ,  et  furent  tellement  dévastés, 
qu'il  paroîssoit  impossible  de  les  rétablir 
jamaist  C*en  étoît  fiiit  du  Brandebourg ,  si 
ce  prince  avpit  vécu  plus  long-temps ,  et 
jusqu'à  Tépoque  de  la  paix?  mais  le  génie 
tutélaire  de  TAllemagne ,  ou  plutôt  de 
rhumanité ,  donna  pour  successeur  à  ce 
prince  pusillanime,  qui  mourut  en  mil  six  1640. 
cent  quarante,  un  des  plus  grands  hommes 
qui  ait  jamais  gouverné. 

Frédéric-Guillaume ,  connu  sous  le  nom  Frédéric. 
justement  mérité  du  grand  électeur ,  avoit  „u"  ie^grm*îd 
vingt  ans  lorsqu'il  succéda  àson  père.  Le 
ministre  ambitieux  et  perfide  qui  gouver- 
noit  celui-<îi ,  rendit  un  grand  service  au 
fil^  en  l'éloignant.  George-Guillaume ,  par 
le  conseil  de  son  favori,  envoya  le  jeune 
prince  en  Hollande,  pour  s  y  former,  soit 
à  la  guerre,  soit  aux  lettres. 

Il  n'est  en  général  qu'un  seul  moyen 
vraisemblable  d'élever  bien  un  prince;  c  est 
de  l'envoyer  loin  de  la  cour,  en  pays  étran- 
ger ,•  sur-tout  dans  un  état  libre,  sous  la 

B  ij 
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conduite  d'un  homme  d'honneur ,  auquel 
on  accorde  un  plein  pouvoir  sur  ceux  qui 
entourent  son  jeune  élève.  Si  un  prince 
réussit  autreinent ,  c'est  un  pur  hasard.  Il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  la  prudence  hu- 
maine d'arranger  un  ordre  de  choses  qui 
laisse  espérer  4in  succès ,  lorsqu'on  élève , 
dans  sa  propre  cour ,  un  héritier  du  pou- 
voir. En  vain  lui  donnerez-vous  un  homme 
supérieur  pour  le  conduire  ;  le  respect  seul 
que  les  hommes  les  plus  respectables  seront 
obligés  de  lui  témoigner  dans  la  cour  de 
son  père ,  l'empêchera  d'acquérir  des  no- 
tions saines  d'aucun  rapport  ;  les  femmes, 
les  courtisans ,  les  valets  le  corrompront 
ensuite,  malgré  tous  les  soins  de  la  sagesse 
la  plus  vigilante  :  il  vieillira  dans  Tenace. 
Opérations  Lc  grand  électeur  se  montra  homme 
5u  gnn^é-  aussitôt  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'état.  Il 
lecteur.       g^  y^ç  trêve  avec  les  Suédois ,  et  purgea 

ainsi  son  pays  des  soldats  qui  l'in festoient. 
A  la  paix  de  Westphalie,  il  obtint  la  Po- 
méranie  ultérieure.  Bogislas,  dernier  duc 
t635.  déPoméranie,  éloit  mort  en  mil  six  cent 
trente-cinq ,  et  par  un  grand  nombjre  de 
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pactes  et  d'alliances ,  la  succession  de  ce 
prince  lui  appartenoit;  mais  Frédéric- 
Guillaume  fut  obligé  d'abandonner  la  Po- 
méranîe  citérieure  à  la  Suède.  Il  acquit 
encore  rarchevéché  de  Magdebourg ,  qu'on 
érigea  en  duché ,  et  les  évêchés  de  Hal- 
berstadt ,  de  Mindén  et  de  Camin  ,  qui 
furent  nommés  principautés.  Après  la  paix, 
les  princes  germaniques  tardèrent  à  payer 
anx  Suédois  l'argent  stipulé ,  et  ces  hôtes 
dailgeréux  restèrent  encore  en  Allemagne. 
Le  grand  électeur  acquitta  le  premier ,  les 
cent  quarante-un  taille  six  cent  soixante- 
dix  écus  (  1  ) ,  qui  formoient  sa  part  des 
cinq  millions  que  l'empire  s'étoit  engagé 
à  leur  compter. 

Comme  il  ne  s*agit  pas  ici  d'écrire  l'his- 
toire de  ce  grand  homme,  nous  ne  rap- 
porterons que  les  faits  intéressans  pour  la 
constitution  des  états  prussiens. 

En  mil  six  cent  cinquante-sept,  il  obtînt     155^. 
le  duché  de  Prusse ,  et  cette  souveraineté 
lui  fut  confirmée  par  le  traité  d'Oliva ,  en 
mil  six  cent  soixante.  i65o. 

(i)  D'Allemagne. 
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Dcja  il  avoit  repris  la  Poaiéranîe  aux 
Suédois ,  mais  rintervenlion  de  la  France 
l'ohîigea  de  la  rendre  par  le  traité  de  Saint* 
Germain. 

On  sait  que  le  grand  électeur  sauva  la 
Hollande  et  le  Danemarck  dune  ruine 
totale.  Si  ses  conseils  avoient  été  suivis, 
le  maréchal  de  Turenne  n  auroit  pas  exé- 
cuté daussi  grandes  choses  avec  d'aussi 
petits  moyens.  L'électeur  étoit  habile 
homme  de  guerre ,  et  quoique  nous  ne 
prétendions  pas  Tégaler  en  cette  qualité 
au  général  François ,  il  lui  auroit  du  moins 
vendu  plus  chèrement  ses  victoires  (i). 

(i)  Une  faut,  pour  en  être  convaincu ,  qu'étudier 
l'bistcire  de  la  campagne  de  1672  ^  où  il  ne  cessa  de 
proposer  des  prpjejs  très-mîlîtaires  et  décieifs ,  que 
n'adopta  jamais  Montecuculî ,  parce  qu'il  avoit  ordre 
de  Tenipereur  de  ne  point  agir  o(Fe»sSvement.  Voyez 
aussi  la  caqapagçe  de  1675 ,  où ,  du  fond  de  la  Fran* 
conie  9  le  grand  électeur  vole  aux  Suédois  dans  les 
marches ,  franchit  l'Elbe  à  leur  insii ,  les  surprend 
à  Ratenow ,  marche  à  Nawen  ,  coupe  et  sépare  les 
corps  principaux  de  leur  armée,  la  défait  eniiéremi-nt 
à  Fehrhellin ,  et  délivre  ainsi  son  pays  par  une  des 
expéditions  les  plus  brillantes  et  les  plus  rapides  dont 
l'histoire  moderne  ait  conservé  la  mémoift. 
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Pour  repeupler  ses  états ,  dévastés  par  il  r;pe'^] 
la  guerre  de  trente  ans,  il  attira  des  colons  ^  ^  ^  "^  '' 
étrangers.  Cette  opération ,  que  ses  succes- 
seurs n'eussent  jamais  dû  répéter,  réussit 
à  ce  grand  homme,  et  ce  succès  est  facile 
à  expliquer.  D'ahord  son  pays  avoit  été 
t^lement  d  '^peuplé  par  la  guerre  de  trente 
'ans 9  qu'il  se  vit  obligé  de  recourir  à  des 
moyens,  extraordinaires.  D'a'lleurs  cette 
circonstance  même  le  meltoit  en  état  de 
faîte  aux  colons  un  sort  assez  heureux  pour 
pouvoir  compter  sur  leur  atlachement. 

jj^a  noblesse  avoit  déjà  pris  ce  parti.  Il 
est,  entre  Werben,  Sechausen,.Osterburg 
et  Ameburg,  sur  les  bord  de  FElbe,  dans 
la  Marche,  un  district  de  quatorze  à  quinze 
lieues  de  circuit,  appelé  ia  Wische  (i); 
les  armées  y  avoîent  séjourné'tant  de  foi^ 
et  si  long-temps  ,  qu'il  étoit  entièx^ment  <1| 

ruiné  et  dépeuplé.  Des  habitans  du  canton    ^.  ♦ 
nommé  le  Vieux-pays  (das  Alte  land)  ,  ^^ 
au-delà  de  Stade  et  de  Buxtehude,  étoient 
souvent  venusy  faire  paître  leiirs  troupeaux 
pendant  labsence  des  armées ,  moyennant         i 


t 


*»' 


(i)  Buchholz,  voL  4,  pag.  147»  ^ 
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les  émîgraiSl,  et  contre  les  relaps ,  Je  déses- 
poir bravant  tous  les  dangers ,  précipitoit 
par  milliers  hors  du  royaume  des  familles 
entières. 

^  Dès  le  moment  oii  cet  orage  contre  les 

réformés  éclata  ,  le  grand  électeur^  et  p»r 
religion,  et  par  humanité,  et  par  une  sage 
politique,  fît  offrir,  avec  un  asy le,  toutes 
sortes  de  secours  à  ceux  qui  voudroîent 
s^établîr  dans  son  pays.  Il  donna  le  fameux 
édît  de  Potzdam ,  le  vingt-neuf  octijlbre 
4685*  (vieux  style)  mil  six  cent  quatre-vingts 
cinq,  c'est-à-dire,  vingt-un  jours  après  la 
publication  de  fédit  de  révocation,  qui  est 
du  dix  huit  octobre,  nouveau  style.  Ce  rap- 
prochement de  dates  prouve  assez  que  le 
grand  électeur  avoît  suivi  cet  objet  de  loin , 
et  s'étoit  mis  en  mesure  de  profiter  de  la 

'l^  calastrophe.    Son    édit  promet  les  plus 

*  ,  f^rand^  avantages  aux  réfugiés  ,  et  leur  in- 
diqTiie  les  personnes  chargées  de  leur  four- 
nir les  moyens  de  passer  dans  ses  pro- 
vinces. Ce  prince  magnanime  jouissoit  de 
la  plus  grande  réputation  de  sagesse,  de 
*  justice  et  de  bonté  :  il  recueillit  en  cçtte 
occasion  le  fruit  de  ses  vertus.  Aucun 
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souverain  d'Allemagne  n'attira  dans  ses 
états  un  aussi  grand  nombre  de  réfugiés 
que  le  grand  électeyn 

II  est  difficile  de  fixer  le  nombre  de 
ceux  qui  vinrent  s'établir  dans  le  Brande- 
bourg à  cette  époque.  On  ne  songea  pas 
d'abord  à  tenir  des  registres  exacts  de  ceux 
qui  arrivoîent.  Ils  venoien^t  d'aîUeurs  en 
petites  troupes ,  parce  que  la  permission 
de  s'expatrier  leur  fut  bientôt  ravie,  et 
qu'on  opposa  les  plus  grands  obstacles  à 
leur  fuite.  En  mil  six  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  ,  M.  Ancillon  fut  chargé  de  prendre 
note  de  tous  les  réfugiés  établis  dans  le 
Brandebourg ,  et  il  en  compta  douze  mille 
deux  cent  quatre-vingt-dix-sept.  Mais  cette 
liste,  d'ailleurs  très-exacte,  ne  fait  mention 
que  de  ceux  qui  s'établirent  dans  des  lieux 
où  de  vraies  colonies  françoises  furent  fbn- 
dées.  Or  il  se  répandit  beaucoup  de  réfu- 
gia dans  des  villes  et  des  villages  où  il  n'y 
avoit  ni  colonies ,  ni  ministres  francois. 
Ceux  qui  embrassèrent  l'état  militaire  ne 
sont  pas  compris  dans  ce  dénombrement , 
non  plus  que  leurs  femmes  et  leurs  en&ns. 
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Ils  formèrent  deux  compagnies  de  grands 

mousquetaires,  une  de  grenadiers  achevai, 

et  cinq  régîmens  furent  composés  dans 

leur  plus  grande  partie ,  d'officiers  et  de 

soldats  François  protestans  (i). 

Nombre      D  après  ces  données ,  nous  croyons  qu'on 

qui    pc'ssè-  peut  admettre ,  sans  une  erreur  considè- 
rent    dans       11  I  iiT^  •• 

Ks  états,  rable  ,  que  le  nombre  des  François  qui 
vinrent  chercher  un  asyle  dans  les  états 
du  grand  électeur,  monte  à  vingt  mille , 
comme  Ta  dit  Fauteur  des  Mémoires  du 
Brandebourg  (2). 
Il  appelle  Dans  ce  même  temps ,  le  duc  de  Savoie 
persécutoit  ses  sujets  Vaudois.  Le  grand 
électeur  leur  accorda  également  un  asyle  ; 
ils  étoient  en  chemin  pour  en  profiter , 
lorsqu'il  mourut.  M.  Buchholz  évalue  leur 
nombre  à  huit  ou  neuf  cents  ;  M.  Reclam 
à  quinze  cents.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  arri- 
vèrent ,  et  furent  bien  reçus  ;  mais  aussi- 
tôt  qu'ils  apprirent  que  les  persécutions 


(i)  Mémoire^  sur  les  réfugiés ,  par  Ërman  et  Reclam, 
fom.  2,  pag.  36  et  suivantes. 

(2)  Tom.  z,  pag.  147,  édit.  in-iit 
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s'étaient  un  peu  rallentîes  dans  leur  an- 
cienne patrie ,  rien  ne  put  les  retenir  ;  ils  y 
retournèrent  en  foule  (1)  :  tant  il  est  vrai 
que  la  seule  bonne  loi  contre  les  émigra- 
tions ,  est  celle  que  la  nature  a  gravée  dans 
nos  cœurs  ! 

Ces  légers  détails  donnent  à  connoître 
que  rétablissement  de  ces  colonies  difFé- 
roit  absolument  de  celles  que  nous  voyons 
former  de  nos  jours. 

Si  c'est  une  mesure  honteuse  et  insensée  sur  1 
d'empêcher  les  hommes  de  sortir  d'un  cn^éwi. 
pays  ,  c'en  est  une  injuste  et  cruelle  ,  de 
leur  en  fermer  Tenlrée.  Vous  auxquels  il 
est  permis  d'influer  sur  l'espèce  humaine, 
ne  cherchez  point  de  colons  :  laissez  la 
liberté  de  venir  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
teront ;  donnez- leur  même  avec  modé- 
ration des  encouragemens  incapables  de 
nuire  à  vos  anciens  sujets;  c'est  assez.  Mais 
lorsque  la  fureur  religieuse  forcera  une 
partie  des  habitans  d'un  état  voisin  à 


(i)  Buchholz ,  vol.  4,  pag.  i53.  Mémoires  sur  les 
réfugiés ,  vol.  %  ^  pag.  By. 
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s^xpatrier,  la  prudence  vous  conseille ,  et 
rhumanîté  vous  ordonne  de  les  attirer , 
de  les  inviter.  Ce  ne  sont  pas  là  des  vaga- 
bonds ,  que  la  paresse ,  les  vices ,  Kncon- 
duîte ,  empêchent  de  subsister  chez  eux  ; 
il  est  même  vraisemblable  que  ces  hom- 
mes sont  honnêtes,  laborieux,  fidèles ,  de 
mœurs  pures  :  c'est  le  lot  ordinaire  des 
sectaires  opprimes ,  soit  parce  qu^unje  vie 
exemplaire  est  le  seul  moyen  de  donner 
du  crédit  à  leur  secte ,  sbit  parce  que  les 
hommes  à  passions  turbulentes  et  déré- 
glées la  quittent  pour  se  ranger  du  parti 
dominant.  Mais  dans  toute  autre  cir- 
constance qu'une  persécution  religieuse , 
ou  peut-être  politique ,  vous  n'attirerez 
de  chez  voç  voisins  un  grand  nombre 
de  sujets  întéressans ,  que  par  la  séduc- 
tion d'un  gouvernement  plus  sage  etplus 
prospère. 

Remettez  les  impôts  excessifs  et  sur- 
tout mal  assis;  desserrez  les  entraves; 
faites  disparoître  les  prohibitions,  les  gê- 
nes ;  sacrifiez  en  établissemens  utiles ,  en 
canaux  ,  en  divisions  de  communes  ,  en 
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afFranchissement  de  serfs ,  en  abolition  de 
corvées ,  les  sommes  que  vous  coûtent 
ces  acquisitions  peu  importantes ,  et  vous 
obtiendrez  bientôt  une  population  supé-> 
rieure  en  nombre  et  en  qualité. 

Les  souverains  d'Allemagne  auroient 
été  également  coupables  de  déraison  et 
dlnhumanité ,  s'ils  n'eussent  pas  ménagé 
aux  réfugiés  (rançois  des  établissemens 
convenables.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  piemt 
acte  de  Thumanilé  compatissante ,  à  &ire 
enrôler  de  tous  côtés  des  vagabonds ,  et 
à  les  transplanter  à  grands  frais ,  pour 
enter  dans  son  pays  une  population  étran^ 
gère  ,  souvent  inutile ,  et  toujours  per- 
nicieuse. 

L'énorme  émigration  de  François  que  influence 
la  révocation  de  Tédit  -de  Nantes  attira  Sj^r^i 
en  Allemagne ,  eut  sans  doute  des  suites  jJriaFr^'cê 
importantes  ;   mkîs   on  les  exagère   en  «    ^'^*^*" 

i  ^  o  magne. 

leur  attribuant  ce  qui  fut  l'effet  d'autres 
causes. 

Quelque  grande  et  peuplée  que  soit  la 
France ,  un  vide  de  deux  cent,  ou ,  comme 
le  disent  d'autres,  de  quatre  cent  mille 
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individus  industrieux ,  presque  tous  adul- 
tes, lui  dut  être  très-sensible.  Cependant  il 
feut  avouer  que  ce  mal  s  évanouit  presque 
entièrement ,  lorsqu'on  le  met  à  côté  de 
la  multitude  de  guerres  entreprises  par 
Louis  XIV ,  et  sur-tout  des  malheurs  de 
celle  pour  la  succession  d'Espagne ,  dont 
on  paroît  oublier  Tinfluence  sur  la  dépo- 
pulation du  Royaume.  L'acte  de  tyrannie 
de  chasser  et  de  persécuter  les  sujets  pro- 
testans ,  fut  sans  doute  atroce  et  insensé  : 
mais  sans  les  interminables  guerres  de 
Louis  XIV ,  à  peine  Téchec  qu  auroit  reçu 
la  population  Françoise  par  la  fuite  de  tant 
de  sectaires ,  eût-il  été  remarquable.  On 
cite   toujours  Fexpulsion  des  Maures  en 
Espagne,  et  Fétat  où  cette  monarchie  est 
tombée  depuis  cette  époque ,  pour  preuve 
du  mal  qu  a  dû  produire  la  révocation  de 
1  edit  de  Nantes  ;  mais  là  comme  ici ,  ne 
prend-on  pas  l'effet  pour  la  cause  ?  Un 
pays  abymé  dans  la  superstition  au  point 
de  devenir  le  théâtre  d'un  pareil  événe- 
ment ,  ne  sauroit  manquer  de  dépérir,  non 
par  cet  événement ,  mais  par  le  principe 

qui 
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qui  Fa  prôduil(i).  De  mëtrte  un  roi  assez 
Subjugué  par  le*  préjugés  et  les  prêtres , 
pbkt  èhasser  se&  sujets  pai*  ceh^  rfaillé, 
au  tfôm  cfe  là  relîgfbti  i  devoît  ohôîsir  de 
iâauyai^  gétiéràii*  j  dé  mauvais  miriistreé , 
et  pfefldre  dèâ  trièsùrès  désastreuses. 

ETuft  atiti^è  t^té,-  MUemaghe  pVbfe*^ 
tànté  gagAa  beaucoup  safté  doùfe^  à  re- 
feêNreir  dans  sow  sèfîh  ceni  mille  colon is  httb- 
riêtes  et  îndbsfrîeùx.  Mais  il  ne  fkul  paè 
croire  que  ibutê  l'iridustf-ié  ,  toutes  le* 

(i)  Il  faut  observer  cependant  qu^ici  fa  dépopu-* 
tatioti  ordonnée  par  lé  fa'iia^îsmë  diit  être  beaucoup 
plus  sensible  en  elle-même»  IJ  est  asseiz  aingulier  qHt 
ceux  qui  font  sonner  si  haut  Pexpulsioii  des  Maurçs^ 
comptent  pour  rîe'ii  dans  la  dépopulation  de  l'Ës^ 
^ghe  et  Vànéiiifi/é^etnéiiït  ié  ibû'  comihetÉé ,  là  re- 
traite de  huit  cent  mille  faiDllIérf  juives  tpi^  l'éidit 
du  3o  mai  1492  9  rendu  par  la  reinç  Isabelle ,  mit 
en  fùîte.  Ô^n  évalue  à  neu^  cent  mille  le  nombre  des 
Ma^i^é  dû  Mdrisqué'eicpùlij^  éh'  i6ïo.  Voilà  ddttx: , 
•n  cent  dix-huit  atmées ,  au  moins  quatre  millions 
de  sfujets  chassés  par  ordrç  des  prêtres.  Certes  ce  n*est 
pas  une  chose  médiocrement  reïharquable  ,  qil'une 
félte  f  Uie  ait  é^uîéé  FEîjpàght,'  plus  que  Isf  guerre 
intestine  contre  les  M^stures ,  qJai  ne  dura  pas  moins 
de*  sept  cents  années,  signalées  par  trois  mille  sept 
cents  cômbafs* 

Tome  /.  C 
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connoissances  lui  soient  venues  de  cette 
source ,  comme  on  Fa  tant  dit.  Deux  faits 
ont  contribué  à  ce  jugement,  et  sem- 
blent Fappuyer  :  le  misérable  état  de  toutes 
ces  choses  dans  TAlIemagne  catholique , 
où  aucun  des  réfugiés  n'a  pénétré  ;  et  cette 
circonstance  singulière ,  qu'elles  datent  à- 
peu-près  de  cette  époque  en  Allemagne. 
p|i  a  doncraisonné  ainsi.  Les  peuplesqui 
n'ont  point  reçu  de  réfugiés,  n'ont  ni  con- 
noissances, ni  commerce,  ni  industrie;  les 
temps  antérieurs  au  refuge ,.  sont  destitués 
de  connoissances ,  de  commerce  et  d'in- 
dustrie  :  donc  ce  sont  les  réfugiés  qui  les 
ont  apportés,  en  Allemagne....  Ce  raison- 
nement si  spécieux  est  fort  erroné. 

D'abord  le  défaut  de  connoissances  et 
d'industrie  de  l'Allemagne  catholique ,  doit 
s'attribuer  à  la  bigoterie  qui  domine ,  dans 
ces  superbes  contrées,  le  gouvernement 
et  les  peuples.  Les  fêtes ,  les  processions , 
les  pèlerinages,  la  moinerie,  rendent  ceux- 
ci  feinéans ,  stupides ,  dissipés.  L'empire 
des  prêtres  rend  l'autre  ignorant ,  op- 
presseur ,  despotique ,  cruel ,  et  sur-tout 
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epuemi  implacable  dé  tout  ce-  qui  peut 
éclairer «le^enre  humain.  .Ces  délixl  cauises 
spnt  éternellement  destructives  :  deutoute» 
connoissances,  ret  la  ruine  dës^cénnois^ 
sances  :  entraîne  celle  du  commercé'  et  ;  de^ 
^  Tifidustrie,  .         .      !/  i  '      :  *? 

Quant  à  la  vériftftblel  époque > delà diPç 
fusion  de  la  lumière  eh  Allemagne;  on 
oublie, 'sans  doute  .que  ce  vàstenempiré 
avoit  wn  coïnmerce  et  tune  industrie  con- 
sidérables,  lorsque  tou§  les  pays  de  l'Eu- 
rope étoient  dans  la  dernière  barbarie ,  si 
Ton  excepte  les  «républiques,  de  l'Italie,  et 
quelques  villes  des  pays-bas*  E/AUemagne 
septentrionale  est  couverte  de  trdcés  d'un 
état  intérieur  très-florissant  dans  des  pro- 
vinces déchues  de  leur*  ancienne  splen- 
deun  La  Hanse,  cette  lîigue  puîséante  de 
vîUes  çommerçain^tes  et  inanuÉiçturières , 
est  assez  connue^  Il  s'en  fallut  peu  ■  qu  elle 
hé  rendît  la  plus  grande  partie  de  FAl- 
lèmagne  une  république  fèdérativ^r  Le 
commerce  de  la  Hanse^>étoît  fondé  sur 
des  fabriques ,  sur-tout  de  laines ,  établies 
aux  environs  des.yiU^  membres  de  cette 

C  i) 
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ttoniëdération.  Francfort  sur'  YOdêt  était 
mcheii  la  findiiqfuinrièmé  sièclç^  dil&hh^Iï 
CD-  rfiippiorte .  des  détails  frappans^  (i). 
Stèndal  seul  avoit  sept  éênt$  drapiers.  E» 
général  tout  fourmilloit  d'ouvriers  ert  lai  né 
dans  le  nord  de  FAlIemagne,  vers  la  fiw 
iki  quinzième  siècle  (l). 

Mais  £j(k  état  de  prospérité  finit  avec 
k&  guo-res  de  religiop.  Des  flots  de  sang 
eoulèrent  pèndanl  un  siècle  ^  et  le  dernier 

vcttîge  de  ces  ibHeu^,  qui  obligeoieiii  tes^ 

."      .     ■  .       f     •        ■ 

'm 

(i)  Je' Mxnàtquè  >illt^  ftntPEte  éeûis^K  Lér^é 
lo«eîum  JE  virit  recevo^  Vhpnuîciage  de  la  vtUe.  A) 
Francfort^  \\n  habitant  de' cette  ville^  ixommé  d<; 
BeIkoW)  marcha  kcôté  de  son  cheval,  au  miHeù  de» 
botiéa  9  cb^iifts^  4e  hoite%  «d^^eiours ,  orstée»  dé  perleif 
supeirbjef .  Ça  B^l^ovi^  et  sets  frè^re»  89  drânoient  ui^ 
ai^tre  pjaisir  jaussi  cher  que  singulier.' Ils  alloie^t 
caracoHer  «irçc  leurs  chevaux  sur  le  marcl^é  '  de.  ïa 
fidieticé^y ^irib  hA»MxA,  tout,  et  d<m«oîèiit^^tf?té 
if.' doi^^  |})>  ptiX|}  jiuiia  iU  qiep^jent,  leur»  chevtot 
écbauS^^a  à  la  caye  municipale  ^plutôt  q^'à  l'^br^ir- 
voîr,  et  les  lavaient  avec  dç  la  malvoisie.  (Tom.  2f^ 
pftg.  34^^.  }'0n  peut  )ug^  au  reste,  par  ces  traté»,- 
4f  lia  Wb«rie  du  ^Mi^  oil  Ton  étok  obligé  de  tey 
courir  à  de  telles.  J9i|isscVQces« 

(2)  iS^moires  sur  les  réfugies^  vol.  4^  pag.  iiû 
y  fftMfftwHnl^  dér  GiÉnfutk% 
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peuples  à  s-'entr'égpr^  pcÂir  des  qtie^«iiètl 
tliiéok)giqt]es ,  avoit  âf&ré  ttente  années 
consécutives.  Doit-oo  s'étcnmn  que  te* 
manufactures  ût  h  commeroe  fuswtyf  dé* 
truits?  Assurément  F AUegsiipente^  pouViSit 
pas,  après  cent  ans  des  dévastations  kiÉ 
plus  criaelies ,  svcâr  réparé  toutes  ÉêB  pertes 
dacLs  isne  période  de  frenite-sept  annéie««  IL , 
avoit  fallu  songer  à  Fagriculture,  base  dé 
toute  prospérité.  EUe  av^  repris  vigueur* 
I>é}à  les  états  de  la  maison  de  Brande-^ 
bourg,  complètement  najnés  et  presque 
anéantis  en  mil  six  cent  quarante^  iS^m^ 
nissoient  à  renrtretîen  d'une  anriée  de  virigC 
mille  hommes ,  avec  lesquels  le  grand  élë€^ 
teiiKr  avoit  soutenu  phisfeurs:  guerresi  Le^ 
œanu&ciures  commencôîent  à  renaître^, 
et  sans  doute  elles  se  seroient  rét^'l^lies 
incessammenCt  en  proportion*  de»  iwoyetoft 
naturels ,  hfscpK  Louis  XIV  pa^ia  Véê^ 
db  révoca^ioQt  liine  grande  quantité  de 
fiibbricans ,  poussés  souèstiiimnentf  en<  Allê^ 
magne  y  âkttj  étsAAir  so«Adat4iemenf  aus!^ 
beaucoup  êm  jnaqu&ctures.  Mais  i(  n'en 
fym  cQtnbmfyi  ul  que^  ks'  réflsgi#  I^js^  y 

11  j 
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aient  apporté  les  premiers ,  ni  que'  sans 
eux  ces-  manufactures  n'eussent  pas  été 
incessamment  formées ,  et  dans  le  moment 
du  besoin  ;  au  lieu  que  plusieurs  avortè- 
rent ,  ou  ne  py spérèrent  pas ,  parce  qu'on 
voulut  forcer  la  marche  des  choses. 

Quant- aux  connoîssances  proprement 
dites ,  elles  ne  gagnèrent  point  au  refuge. 
MM,  Reclam  et  Erman  parlent  avec  em- 
phase des  gens  daJettres  qu'il  amena  ;  mais 
ceux  qui  portoîent  ce  nom ,  parmi  les  réfu- 
giés, n'étoientque  des  théologiens,  et  tout 
au  plus  des  demi-savans.  On  ne  citera  pas 
un  seul  ouvrage  d'un  très-grand  mérite , 
écrit  par  un  réfugié  d'Allemagne. 

fîous  avons  tâché  de  réduire  les  choses 
à  la  vérité  ;  mais  à.  Dieu  ne  plaise  que 
nous  soyons  injustes  !  On  doit  sans  doute 
en  Allemagne  beaucoup  au  refuge.  La 
culture  du  jardinage  y  gagna  infiniment. 
Les  Allemands  ont  une  grande  quantité  de 
fruits,  qu'ils  nomment  fruits  françois.  De-, 
puis  cette  époque,  l'usage  des  légumes  a 
été  mis  à  la  portée  du  peuple  :  révolution 
remarquabledansladiététique européenne,  * 
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<rt  qui ,  peut-être ,  a  puissamment  contri- 
bué à  bannir  la  lèpre  et  le  scorbut,  ces 
épidémies  affreuses ,  dont  les  anciens  his- 
toriens parlent  comme  de  pestes  véri- 
tables, et  qui  dévorèrent  l'Europe,  rendue 
inculte  et  barbare  par  un  gouvernement 
de  brigands ,  une  superstition  lugubre ,  et 
le  sentiment  de  sa  propre  misère. 

Les  manufactures  en  soie  sont  encore 
l'ouvrage  des  colons  réfugiés.  Est-ce  un 
bien  ?  Question  délicate  qui  trouvera  sa 
place  ailleurs.  Les  fabriques  de  bas  et  de 
chapeaux  ont  la  même  origine  :  ce  sont 
des  branches  d'industrie  sans  doute  inté- 
ressantes, mais  qui  ne  mettent  pas  les 
hommes  au  rang  de  ces  bienfaiteurs  sacrés 
auxquels  un  pays  doit  toute  sa  culture  et 
son  industrie. 

Les  réfugiés  répandirent  incontestable- 
ment aussi  la  connoissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françoises  parmi  toutes 
les  classes  du  peuple.  A  la  vérité ,  la  for- 
tune de  notre  langue  et  delhos  livres ,  pour 
parler  ainsi ,  étoit  faite  dès  le  congrès  de 
Nknègue  ;  mais  les  cris  lamentables  dont 
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les  yictîmes  de  1^  cagoterie  pe]:s;éc^tF)Qe; 
remplirent  l'Europe,  attentive  au  gra^ 
désastre  de.  Védit  de  révocation  ,  Içurs 
accusations  et  leurs  apologies ,  enfin  le& 
écrits  d'un  grand  nombre  de  controvçr- 
çistes ,  dans  ce  siècle  encore  très-théolch- 
gique,  y  contribuèrent  infiniment  Le  seul 
dictionnaire  de  Bayle ,  de  cet  homnae  fort 
au  dessius  de  sa  réputation ,  <]^.eLc{ue 
grande  qu'elle  soit ,  fit  un  nombre  ççpsi- 
dérable  de  prosélytes  à  la  langue  François^. 
Observons  d'ailleurs ,  que  rexpansipn  de^ 
langues  sur  une  partie  du  glpbe  ^  upj&  de 
ces  trois  choses  ppur  principe  :  rautqr^é 
d'un  peuple  parmi  les  autres  (i) ,  kjs  çoîpr 
nies ,  et  les  ouvrages ,  soit  d'instruçtipn  , 
soit  d'agrément.  Ces  trois  causes  réunies 
répandirent  la  langue  grecque  en  Qrîçnt ,. 
et  Ifes  4^ux  dernières  en  Occident.  La  pre- 
m^èrie  de  cçs  causes  donna  à  la  Ii^ngi|e 
latijijs  spp.  universalité.  Aussi  long-temps^ 

(i)  On  peujt  remafquer  que  les  grandes  victoires 
des  AQglois  dans  la  guerre  de  17S6 ,  ont  beaucoup 
plqs  rép^mcjn  I^iix langue,  que  n'avoient  fkit  jusque- 
^  le«  pliw  ^ff^hl^ox}y¥ag|ît.deJji)u^  phil^Qp^çs, 
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rôle  ea  Ewope^iet  qve  Titalieun^  »  ét(é  çjrf-^ 
usée  par  des  ]bLQn)me&  dif  prewer  o^iOli:?^! 
ces  deux  langues  of\t  eu  upe  vogue  bornée; 
à  Igi  vérité ,  mais  prpportioiui^e^  par  çel^ 
mêuie^  à  laiiitprité  de  Tnae  et  s^ux  lmni.èr#s 
de  Fautiff ,  qu|  i^  ^'^tendoîent  pcirS  fort 
aurdelli  de;S  {;)yeIiesrWttFes»  Le$  Françoi$  Qnt 
riéuia^^V^r^Ja  fin  4j^  dernier  siècle» Jusqu'à 
UH  certa^n,^  |)oii>t ,  les  trois  uv^y^B^s  c^ 
pouvoient  répandre  leur  langue.  Accré- 
dités par  les  victoires  des  Condé,  dps 
Turenne  et  des  To^irville ,  polis  par  l» 
commerce  des  deux  ^xçs ,  et  illustrés  par 
de  granda  écrivains,  le  despotisme  fapa-* 
tique  de  Louis  XIV  les  força  d'aller  fonder 
de&  colonie»  dans  le  nord ,  et  sur-tout  en 
Allemagne. 

Cette  propagation  de  Tidiome  françoî* 
est-elle  un  avantage  pour  la  nation>  ajUe- 
nit^nde  ?  en  est-elle  un  pour  les  François  ? 
Quoiq^  lea  prince^  aUenjands  aient  porté  ^ 
souvent  trop  loin  feuF||)a8sion  pour  la 
langue  et  h  Kt^rature  françoises ,  quoi- 
qu'ils aient  négligé  les  IetlBés.et  les  lettres 
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dans  leur  patrie,  noittPpehisons  que  Tadop- 
tîon  de  notre  idiome  et  de  nos  livres  a  été 
très-utile  aux  Allemands.  La  connoissance 
de'  la  langue' d'une  nation  cultivée  est  en 
tout  sens  un  bien  inappréciable*  On  y 
puise  les  moyens  de  perfectionner  sa  lan- 
gue propre,  par  un  heureux  mélange  (i) , 
la  facilité  d'en  apprendre  plusieurs ,  et  en 
même  temps  le  désir  passant  de  partager 
les  connoissances  des  autres  Mations,  et 


(i)  Xenophon  compte  cet  avantage  au  nombre  de 
ceux  que  valoit  aux  Athéniens  leur  puissance  mari- 
time. «  Comme  ils  ont  entendu  parler  toutes  sortes 
>»  de  langues  ,  ils  ont  pris  de  celle-ci  telle  expression  j 
»  telle  autre  de  celle-là  ;  et  tandis  que  le  reste  des 
>»  Grecs  conserve  son  idiome  particulier ,  ses  mœurs  , 
M  son  costume,  les  Athéniens  ont  fait  un  heureux 
»  mélange  de  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus  parfait  chez 
«»  les  Grecs  et  les  Barbares.  »»  (  Jfe  la  république  d*A'' 
thhnes ,  traduction  de  M.  l'abbé  Gail.  )  Ne  diroit-on 
pas  qu'il  est  ici  question  de  l'Angleterre  ?  Mais  l'ob- 
servation est  beaucoup  plus  frappante  quand  il  s'agit 
de  Grecs  et  de  Barbares.  Si  la  plus  belle  langue  de 
^  l'univers ,  dont  un  homme  de  goût  peut  à  peine  par- 
donner aux  nations'MRvoir  laissé  perdre  l'usage  ^ 
gagnoit  à  la  connoissance  et ,  pour  ainsi  dire  y  à 
l'association  d'un  autre  idiome ,  de  quelle  langue  cela 
ne  sera-t-il  pas  vrai? 
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d'agrandir  Thorizon  de  la  vérité.  En  com- 
paraison d'un  tel  bien ,  je  regarde  comme 
très-petit  le  malhelir  que  la  littérature 
allemande  ait  été  dépourvue  de  Tappui 
des  grands  et  des  souverains.  Il  en  est 
des  lettres  comme  du  commerce  ;  elles 
haïssent  la  gêne ,  et  la  gêne  est  la  compa- 
gne inséparable  des  grands. 

Quant  à  la  nation  françoîse ,  nous  croyons 
facile  de  prouver  que  les  fruits  qu'elle  a 
retirés  de  cette  espèce  de  conquête  n^ga- 
lent  pas,  à  beaucoup  près,  les  inconvé- 
niens  qui  e|p  ont  résulté.  La  même  cause 
qui  a  obligé  les  Allemands  à  prendre  si 
généralement  le  goût  des  langues  étran- 
gères ,  et  qui  leur  a  donné  les  moyens  de 
rassembler,  comme  dans  un  foyer,  les 
connoissances  des  autres  peuples ,  a  res- 
serré sur  ce  point  les  François.  Certains 
que  leur  langue  se  parle  et  s'entend  par- 
tout, ils  ne  sentent  plus  le  besoin  d'appren- 
dre celle  des  autres.  Les  Allemands  qui 
savent  très-bien  même*parler  le  latin,  le 
françois ,  l'anglois  et  l'italien  ,  sont  com- 
muns. Cette  réunioa  dé  cinq  langues  est 
fort  rare  en  France. 


D'un  autre  côté,  dans  les  relations  polî* 
tiques  et  militaires ,  les  François  ont  dû 
souvent  retirer  quelque  utilité  de  l'usage 
lamilier  qu'on  fait  de  leur  idiome  en  Alle- 
magne. On  y  trouve  beaucoup  de  réifiigiés 
et  de  fils  de  réfugiés  ,  qui  conservent  un 
grand  amour  pour  leur  ancienne  patrie.. 
Cette  disposition  nous  ménage  par-tout 
des  affidés  utiles  ;  mais  il  a  dû  résulter 
aussi  de  cette  manière  d'être ,  un  grand 
désavantage  à  la  guerre,  soit  en  Alle- 
magne ,  soit  en  Flandres  :  la  désertion  e» 
est  devenue  infiniment  plus  facile.  La  cer- 
titude qu'a  le  soldat  françois  de  trouver 
par-tout,  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
des  habitansqui  parlent  sa  langue,  Tin  vite, 
dès  qu'il  se  trouve  mal,  à  chercher  sa  sub- 
sistance dans  des  villes  étrangères.  Je  doute 
que  les  désertions  soient  aussi  communes 
dans  les  guerres  des  François  en  Italie  et 
en  Espagne ,  que  dans  celles  qui  les  con- 
duisent en  Allemagne.  La  France  a  pro- 
bablement perdu  ^ar-là ,  depuis  la  guerre 
de  là  succession ,  deux  cent  mille  hommes , 
tirés  de  Mite  de  sa  population.  La  seule 
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guerre  de  mil  sept  œnt  cinquante-^sept  lui 
en  a  CQÛté  cinquante  nulle  au  moins% 
Jamais  on  ne  voit  déserter  ni  Russe,  nî 
Croate ,  ni  Anglois  :  ce  n'est  pas  que  c^« 
homttieg  ne  fussent  souvent  fort  aises  dé 
changer  de  condition  ;  mais  où  îroient-'ils , 
eÉ  que  feroient-ils  dans  un  pays  oii  per-^ 
sonné  ne  parl%Ieur  langue  ? 

Les  mêmes  causes  qui  répandent  I9 
khgue  d'un  pays ,  en  propagent  aussi  les 
modes  et  )|fe  usages.  Le^  modes  espagno- 
les ëtbient  îmîtées  à  la  cour  de  France 
même  9  lorsque  l'Espagne  étoit  la  puîs-^ 
sance  prépoftdéfanfe  en  Europe  ;  et  les 
inôdes  angloises  ont  beaucoup  gagné  par 
Finfltience  que  cette  nation  a  su  exerce!* 
péndartt  la  brillante  période  dé  ses  succès. 
Depuis  très  long-temps,  tout  ce  qui  ^  dit 
irançois,  ou  fait  à  ta  n^e  de  France ,  a 
de  k  faveur  en  Europe  (1)  ;  etréblouissante 

)..  ■■wiiiii  ■■>■  Il        1  .<  .  .11   I  I      t.ti    I  •    I     ■  .1  ■    M  i'^       ■  ;■■.      1.1  f  •ni: 

(i)  On  pourroît  presque  dire  de  tout  temps.  Ce»t 
«fi  fei*l  tèawnrquabie  que'  cette  i^unîoti  de  ridolâ- 
fàè  dt$  datide^  et  de  l*hifluefide  siir  ley  modes ,  daté 
i&â%  tes  Gaftiles  ^  siMei  trèr-reculés.  On  sait 
êMf^iëifhiA  qtiè  les  Gelt^  n^étoîest  pas  tiir  t€\fl  et 
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gloire  dont  Louis  XIV  inonda  son  royaume 
pendant  un  demi-siècle ,  dut  augmenter 
cette  faveur.  Il  n'étoit  pas  un  petit  prince 

I  '  Il 

même  peuple  répandu  dans  l'Europe  presque  entière.^ 
comme  l'a  prétendu  le  savant  Pelloutîer ,  et  qu'ils 
ne  formoient  que  les  habitans  des  Gaules,  si  l'oii 
y  ajoute  les  colonies  celtiques  qui  en  sortirent  des 
la  première  antiquité.  Schœpflin  (  Alsaàa  ilbtstrata , 
pag.  109 — 120,  et. sur-tout  Vinéma,  Celtica)  Va.  dé- 
montré ,  autant  du  moins  que  ces  sortes  de  choses 
sont  susceptibles  de  Fêtre.  Or  les  auteurs  Romaine 
vantent  à  l'envi  l'élégance  de  la  pai^r^es  Celtes. 
(  Voyez  Pelloutier  ,1.2.,  chàp.  4 ,  pag.  W7,  et  cbap.  6, 
pag.  3i2.)  On  recherchoit,  pour  ainsi  dire,  alors 
comme  aujourd'hui ,  les  modeç  les  plus  bizarres  des 
Gaulois.. Ils  s'étudioient  à  rendre  leurs  cheveuxnop- 
seùleinent  roux ,  mais  ardens.  Ovide  et  Martial 
nous  apprennent  que  les  djames  Romaines  faî- 
soient  venir  à  grands  frais  du  fond  des  Gaules  et 
de  la  Germanie,  des  tours  de  cheveux  teints  en 
Touge,  et  des  savonnettes  qui  donnoient  cette  cou- 
leur à  leur  propre  chevelure.  Tertulïien  et  saint 
Jérôme  se  récrient  beaucoup  sur  cette  teinture:  ce 
dernier  la  regardoit  comme  la  livrée  de  r enfer.  (  Vpye* 
l'Histoire  ecclésiastique  ^  militaire,  civile  et  littéraire 
de  la  province  d'Alsace ,  par  M.  l'abbé  Grandidier  , 
tom.   I ,  pag.  34.  ) 

Un  autre  fait  plus  positif  et  plus  extraordinaire^ 
c'est  la  faveur  presque  immémoriale  qu'a  possédé 
notre  langue,  au  jgoiilieu  des  ronces  de  1^  barbarie 
dont  elle  étoit  hérissée.  Non-seulement  Montaigne  , 
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d'Allemagne,  dont  la  cour  ne  s'efforçât 
d'imiter  ce  fastueux  potentat  ;  et  peut-être 
par-là  nuisit-il  autant  à  l'Europe,  que  par 

Rabelais ,  Marot ,  ce  Ronsard  lui-même  qui  parla 
grec  en  françoîs ,  ont  ^,trouvé  des  traducteurs  et  des 
imitateurs  hors  de  la  France ,  mais  la  chronique  des 
Esc]  avons  d'Arnold ,  éTéque,  de  Lubek  ,  rapporte 
au  treizième  siècle  ,  que  les  Danois  enyoyoient  leurs 
jeunes  nobles  à  Paris ,  pour  apprendre  l'idiome  de 
cette  ville  ;  idiome  si  propre  aux  matières  dialectiques  et 
ecclésiastiques  y  légales  et  décrétales  ^  à  cause  d*uru  certaine 
CELERITE  qui  lui  est  nftureUe,  (  Propter  naturalem  linpia 
celeritatem  ).  Voilà  déjà  le  françoîs  bien  caractérisé, 
dit  le  savant  et  penseur  M»  Schwab ,  dans  sa  dis- 
sertation allemande  sur  l'universalité  de  la  langue 
Françoise  ;  et  il  en  conclut  que  ce  caractère  tenoit 
au  fond  même  de  la  langue  ,  puisqu'elle  n'avoit  pas 
encore  de  formes. 

On  peut  ajout^ràceci  que  dans  un  manuscrit  islan- 
dois  du  mêlne  siècle,  publié  depuis  peu  en  Danemarck, 
un  ministre  d'état  exhorte  son  fils  à  donner  sa  prin- 
cipale application  aux  deux  langues  qui  sont  de 
l'usage  le  plus  étendu,  au  latin  et  au  voelsko^  qui 
est  probablement  le  valon  ou  le  gaulois. 

Enfin,  dans  ce  même  treizième  siècle,  Brunetto 
Latini  préféra  le  françois  à  son  italien ,  pour  com- 
poser son  livre  dixTréfor^  parce  que  ce  premier  idiome 
paroît  plus  delittabUe. 

D'un  autre  côté,  le  naturel  des  habitans  de  la 
France  pencha  de  tout  temps  vers  cette  urbanité  de 
mœurs  qu'on  a  nompfée  la  politesse  françoife,  ThoQias 
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ses  années  dévastatrices.  D  ailleurs  léé  i-é^ 
fiigîés  répandirent  sans  doute ,  avec  le  go^t 
de  notre  lartgue  ,  celui  des  choses  fràn- 
çoisës  parmi  toutes  les  classes. 

Mais  ce  ne  soqt  là  que  les  moindres 
câtuses  de  Tempice  que  nos  modes  eieercènt 
en  Europe  ;  je  ne  Tâttribtïe  paô  rnêriie  à 
cette  autorité  nationale  (fue  la  France  a 


.àik 


Beckét  la  léttr  tecon^oît  au  douzième  àiëcle.  Aa 
quatotf ième ,  FétMtc^ue  ti^ô^é  la  leur  disputer ,  dki» 
le  Kvré  mértïé  où  il  eitaife  cdntft  éàx  toute  son 
humeur.  Aux  temps  chej sSétèisqnei ,  quoi  dé  pltrt 
renommé  que  la  conrtbisié  dés  ehei^alîè^^fran^is'? 
Egalement  éloignée  êé  là  licence  eÔrtfhée  et  de  II 
timidité  farouche,  c'e«<,  dît  très-bîeù  ]^. SclW^aft*^, 
une  franchise  honnête  qui  fait  le  chatme  du  cbffir^ 
merce  de  la  vie ,  répririié  leg  passioiiâ  et  l'huifiéur 
iniocîaBIé ,  don^e  un  riouTèau  prix  à  Téloge ,  éttîotw»è 
la  pointe  dû  rèproclié ,  cmbeîlit  lei  actes  de  bîèÉffafî- 
lance ,  en  lés  faisant  regarder  cotniine  un  soûlagetâeài 
quW  pi^ôcure  à  son  pi'ôpi'e  costit ,  rapproche  lé^été»^ 
ses  inférieures  des  supérîeutes ,  et  semble  féfâbïti' 
Pégàlité  naturelle  entre  lés  hbmmeâ.  Cette  poïîtdsse 
est  la  fleur  dé  Phumâiiîté  ;  elle  supposé  un  fond^  de 
bonté  <Panie  che2  la  géhération  présehte ,  oti  chei 
les  générations  passées  ;  car  ne  dlssimulonîaf  pas  <^'i 
force  de  raffinenàe'nt ,  eTlé  est  sujette  à  diégériérer  en 
pures  fotihalités ,  ou  ,  ce  qui  eit  pis,  en  hypocrisie^ 
dt  k  devenir  l'iniitraurent  dé  ht  fraude. 

perdue 
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perdue  depuis  la  paix  d'Utrecht,  sans 
avoir  pu  la  recouvrer  encore.  C'est  de  la 
perfection  du  goût  François  dans  l'habil- 
lement ,  sur-tout  des  femmes ,  qu'est  né 
cet  «mpîre.  Chez  une  nation  où  le  beau- 
sexe  tient  le  sceptre  de  tous  les  succès ,  où 
les  hommes ,  détournés  par  le  système  du 
gouvernement,  de  toute  influence  sur  Ici 
chose  publique,  si  ce  n'est  par  lopinion 
que  les  femmes  gouvernent  encore  ,  sont 
tous  dévoués ,  pour  ne  pas  dire  asservis ,  à 
ces  êtres  de  séduction ,  et  ne  s  estiment 
en  général  -que  par  leur  aptitude  à  leur 
plaire,  les  femmes  doivent  combiner  a^ec 
une  extrême  sagacité ,  tout  ce  qui  est 
propre  à  maintenir  leur  pouvoir.  L'élé- 
.  gance  de  la  parure  en  est  un  des  plus  sûrs 
moyens  ;  ce  qu'il  y  a  de  talent,  d'inven- 
tion ,  de  persévérance  dans  ce  sexe ,  de 
beaucoup  le  plus  fin  et  le  plus  laborieux , 
se  tourne  vers  ce  genre  d'étude ,  auquel 
s'applique  encore  l'esprit  naturel  de  tous 
ceux  qui  tirent  leur  subsistance  ou  leur 
fortune,  des  fantaisies  des  gens  riches  ,  et 
des  besoins  du  luxe.  Les  hommes ,  de  leur 
Tome  L  D 
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côté ,  qui  attachent  au  bonheur  de  plaire 
à  Tautre  sexe  toutes  leurs  jouissances, 
soit  physiques,  soit  de  vanité,  s  évertuent 
à  inventer  des  parures ,  des  dessins  d'ha- 
bits ,  des  bijoux ,  en  un  mot ,  des  modes 
nouvelles.  De  cette  tendance  universelle 
doit  naître  une  supériorité  immense ,  à 
laquelle  les  autres  nations  rendent  hom- 
mage, et  que  ne  peuvent  atteindre,  ni  ne 
doivent  envier  les  peuples  libres  (  par  cela 
même  laborieux  et  occupés  de  grands  in- 
térêts), qui  éprouvent  mojns  le  besoin  de 
remplir  par  des  plaisirs  réels  ou  imagi- 
n^iires ,  les  intervalles  ou  Tabsence  des 
jouissances  naturelles  (i).  -Voilà  ,  selon 
toutes  les  apparences ,  la  vraie  source  de 
l'empire  constant  que  les  modes  françoîses 


(i)  Cest  ^observation  de  l'auteur  d'un  excellent 
livre,  où  quelques  grandes  erreurs  se  sont  glissées 
dans  une  foule  d'Importantes  vérités.  *<  Un  étranger, 
M  dit-il ,  voyant  plus  de  galanterie  chez  les  catho- 
*»  liques  en  Angleterre,  fait  honneur  à  leur" religion 
'  ♦»  de  cette  prétendue  prééminence.  Il  n'a  pas  senti 

»»  que  n'ayant  point  de  part  au  gouvernement,  ils 
»  sont  forcés  d'amuser  leur  oisiveté  pat  le  rituel  du 
4>  culte  amoureux^  «  (  Principes  de  Ugulationumverselle,  ) 
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ont  pris  dans  toute  l'Europe.  Ce  n  est  pas 
ici  le  lieu  de  rechercher  si  les  profits  de 
commerce  qu'il  fait  refluer  en  France  com- 
pensent les  inconvéniens  du  principe  qui 
les  produit.  Mais  les  rois  qui  convoitent 
cet  avantage,  et  tâchent  d'y  faire  participer 
leurs  peuples ,  devroient ,  avant  de  se  con- 
sumer en  efforts  inutiles ,  considérer  s'il 
leur  importe  que  leurs  sujets  s'enrichissent 
à  un  tel  prix. 

Nous  finirons  ici  nos  recherches  sur 
Tinfluence  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  soit  pour  l'Allemagne,  soit  pour 
la  France ,  sans  prétendre  déterminer  ri- 
goureusement si  l'état  florissant  où  l'Al- 
lemagne est  arrivée  postérieurement,  si 
sur-tout  les  fabriques  qu'on  a  vu  s'élever 
depuis.cette  époque ,  sont  la  suite  du  re- 
fuge ,  ou  l'efiet  du  temps ,  de  la  constitu- 
tion germaniqlie ,  mieux  fixée  par  le  traité 
de  Munster,  de  la  paix  et  des  lumières 
générales  répandues  sous  son  influence  ; 
si  les  Allemands  seroient  parvenus  à  la 
même  époque ,  mais  plus  insensiblement , 
au  même  degré  de  culture  physique  et 

Dij 
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morale;  s'ils  seroient  restés  beaucoup  plus 
d'années  dans  Fétat  de  barbarie  où  la 
guerre  de  trente  ans  les  replongea ,  tandis 
qu'aucun  obstacle  semblable  n'avoît  arrêté 
les  progrès  de  l'industrie  et  de  intelli- 
gence dans  d'autres  contrées.  Nous  croyons 
seulement  pouvoir  avancer  deux  opinions, 
,  neuves  peut-être ,  mais  incontestablement 
vraies. 

C'est  d'abord ,  que  les  nations  commer- 
çantes en  général ,  et  la  France  en  parti- 
culier ,  n'ont  rien  perdu  par  cette  révolu- 
tion :  d'autres  branches  d'industrie  et  de 
commerce  ont  remplacé  au  double  ce  que 
l'établissement  de  quelques  fabriques  de 
draps ,  d'étoffes  de  laine ,  de  chapeaux ,  de 
bas ,  et  même  de  soieries ,  leur  a  fait 
perdre.  A  l'égard  de  la  France ,  les  produc- 
tions des  colonies ,  les  sucres ,  les  cafés , 
le  coton,  l'indigo ,  les  vins,  dont  le  débit, 
facilité  par  une  plus  grande  concurrence 
d'acheteurs ,  a  détruit  la  plus  grande  partie 
des  cultures  de  vignobles  de  l'Allemagne 
septentrionale ,  enfin  le  débit  centuplé  des 
soieries,  non-seulement  chez  les  Allemands, 
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mais  dans  tout  le  nord,  ont  beaucoup  plus 
que  couvert  ce  grand  vide. 

Il  est  en  général  un  principe  sûr  en 
commerce  ;  plus  vos  acheteurs  seront  ri- 
ches, et  plus  vous  leur  vendrez;  ainsi  les 
causes  qui  enrichissent  un  peuple ,  aug- 
mentent toujours  l'industrie  de  ceux  qui 
ont  des  affaires  à  négocier  avec  lui.  Sans 
doute  c  est  une  démence  frénétique  de 
chasser  deux  cent  mille  individus  de  son 
pays,  pour  enrichir  celui  des  autres  ;  mais 
la  nature,  qui  veut  conserver  son  ouvrage, 
ne  cesse  de  réparer,  par  des  compensations 
insensibles ,  les  erreurs  des  hommes ,  et 
les  fautes  les  plus  désastreuses  ne  sont  pas 
sans  remèdes.  La  grande  vérité  que  nous 
offre  cet  exemple  mémorable ,  c'est  qu'il 
est  insensé  de  détruire  l'industrie  et  le 
commerce  de  ses  voisins ,  puisqu'on  anéan- 
tit en  même  temps  chez  soi-même  ces 
trésors.  Si  de  tels  efforts  pouvoient  jamais 
produire  leur  effet ,  ils  dépeupleroient  le 
monde  y  et  rtfndroicnt  très-infortunée  la 
nation  qui  auroit  eu  le  malheur  d'engloutir 
toute  l'industrie ,  tdut  le  commerce  du 

•  Diij 
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globe  ,  et  de  vendre  toujours  sans  jamais 
acheter.  Heureusement  la  providence  a 
tellement  disposé  les  choses ,  que  les  déli- 
res des  souverains  ne  sauroient  arrêter 
entièrement  ses  vues  de  bonheur  pour 
notre  espèce. 

La  seconde  opinion  que  nous  oserons 
soutenir  relativement  aux  suites  de  la  ré- 
vocation de  Fédit  de  Nantes ,  c'est  qu'il 
auroit  mieux  valu  pour  l'Allemagne  ne 
pas  éprouver  cette  secousse  d'industrie 
manufacturière,  malgré  le  bien  qu'elle  en 
a  pu  retirer.  Elle  seroit  arrivée  au  même 
point  quelques  années  plus  tard,  mais  plus 
solidement  et  avec  moins  d'inconvéniens. 
Nous  croyons  du  moins  apercevoir  dis- 
tinctenient  un  grand  mal  que  le  refuge  à, 
fort  innocemment  sans  doute ,  mais  très- 
réellement  causé  à  l'Allemagne.  Le  prompt 
accroissement  de  revenus  que  rétablisse- 
ment de  tant  de  fabriques  apporta  aux  sou- 
verains ,  a  enchanté ,  fasciné  leurs  yeux , 
et  détourné  leur  attention  de  l'agricul- 
ture ,  en  faveur  de  Tindustrie  manufactu- 
rière et  comniercante  ;  ila  se  sont  trouvés 


I 
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à-peu-près  dans  le  cas  de  ceux  qui ,  faisant 
soudainement  un  grand  gain  au  jeu  y  à  la 
loterie ,  quittent  un  travail  utile  pour  se 
livrer  aux  bienfaits  du  hasard.  Les  res- 
sources subites  que  leur  fisc  tira  d  un  com- 
merce plus  animé ,  des  manufactures  plus 
variées ,  plus  étendues ,  nées  du  refuge  , 
leur  persuada  que  c'étoîent  là  les  vraies , 
les  seules  routes  de  la  fortune.  Ce  succès 
ne  tenoit  pas  au  cours  naturel  des  choses , 
mais  à  une  réunion  de  circonstances  qui 
ne  sauroit  avoir  lieu  que  très-rarement  ; 
car  étoit-il  vraisemblable  que  si  près  de 
pays  épuisés  par  une  guerre  de  trente 
années,  il  se  trouveroit  un  souverain  assez 
déraisonnajble  pour  forcer  ses  sujets  indus* 
trieux  à  aller  réparer  ces  calamités  pour 
fuir  celle  de  sa  tyrannie?  Les  princes  alle- 
mands, loin  d'apercevoir  cette  vérité,  cru- 
rent que  leurs  encouragemens  pourroient 
ramener  des  résultats  semblables  ;  et  dès- 
lors  l'agriculture  ne  fii,t  pour  eux  qu  un 
objet  secondaire  ,  subordonné  aux  en- 
chantemens  des  manufactures  et  du  com- 
merce. . 

Div 
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R^siJtats       Le  firrand  électeur  fut  un  souverain  ha- 

e    radmi- 

istration  bîlc,  vcrtueux,  paternel,  un  grand  homme 
ctcur.  enfin ,  dans  la  plus  respectable  acception 
de  ce  mot.  Il  réunit  à  une  vaste  étendue 
d'esprit ,  à  un  génie  très-actif,  à  une  ame 
très-vigoureuse ,  de  la  mesuré ,  de  la  sa- 
gesse, de  la  prévoyance  (i).  Examinez  le 
cours  de  sa  vie  politique  et  militaire  ;  rien 
de  plus  éclatant ,  rien  de  plus  solide.  Mais 
ne  prétendons  pas  qu'un  prince,  pour  être 
grand ,  soit  sans  erreur,  et  s'élève  tellement 


(i)  Voicî  le  portrait  qu'en  a  tracé  PuflFendorf  : 
"  A'natura  sortitu»  fuerat  ingenium  alacre  ^  capa* 
M  cissimum  ,  judicîum  rectum  ,  magnam  I  mémorise 
»  vim.  Cultura  juvenilibus  annis  non  adeo  felix  con*- 
M  tigerat  ob  turbulentiam  temporum  ,  et  quia  non 
n  deerant  qui  optartru  tam  viyidum  animum  intcr  ignoranàam  ' 
»  obtwKÛ,  Pepererat  sibi  tamen  propi;io  magis  quam 
»  aliène  instinctu  latinsè'  linguse  notitiam  ,  ut  intel- 
»  ligeret.  Gallîcae  ac  Belgicse  linguse  frequens  usus 
M  erat.  —  Prsecipuè  ditionum  suarum  conditionem 
»  et  quid  quovis  loco  provenit  exacte  callebat ,  quod 
*»  moris  ipsi  esset ,  ubi  quis  ë  quacunque  provincia 
»  accessisset ,  tum  è  quacumque  transîret  aut  diver- 
^  saretur  ,  de  omnibus  ad  eum  locum  spectantibus 
»»  exquirere^  Sic  ut  nihil  eorum ,  queis  proventus 
»  regionùm  constat,  quœcunque  adeo  ad  rem  œco- 
»  nomicam  faciunt ,  ipsum  fugeret.  —  Omnia  porro 
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au-des3us  de  son  siècle ,  qu'il  perce  à  tra- 
vers tous  les  préjugés  dominans.Il  se  trouve 
donc  aussi  des  taches  dans  le  magnifique 
tableau  de  la  vie  du  grand  électeur.  Nous 
rangeons  de  ce  nombre  ses  essais  de  ma- 
rine, et  d'un  établissement  en  Afrique  et. 
aux  îles  de  l'Amérique  (ï),  11  y  avoit  là 
sans  doute  de  l'orgueil  mal  entendu.  Ce 
prince  s'étoît  confié  à  un  faiseur  de  pro-- 
jets ,  nommé  Raulé,  qui  le  trompa  cruel- 
lement. Les  sommes  que  prodigua  le  grand 
électeur  pour  l'exécution  de  ces  entreprises 

»  quae  ad  ipsmn  referebantur  ,  cognoscere  curœ  erat , 
»  ne  quid  injuste  aut  imprudenter  decerneret:  cec 
>»  unquam  multitudine  terum  quam  tantse  molîs 
»  admînistratio  pariebat  protelari ,  aut  expedienda 
in  longum  rejicere  solebat.  In  universum  autem 
tanta  cupidine  cuncta  penitus  cognoseendi  fla- 
»  grabat,  ut  quoties  îpsi  litterse  adferebanf ur ,  id 
M  quod  quotidie  fiebat ,  earum  prœlectioni  ssepe  très 
M  quatuorve  horas  continuas  vacaret ,  nec  ullis  re* 
»  creationum  principibus  solltarum  illecebris ,  nec 
«  ^cerrimi  morbi  articularis  doloribus  qulbus'ingra* 
»  yescente  aetate  ssepiùs  infestabatur ,  inde  ayelli 
»  posset.  »  Rtrum  Brandcnburpcarum ,  lib.  19 ,  §.  104. 

(i)  On  en  trouvera  les  détails  dans  la  seconde  des 
dissertations  lues  par  M.  de  Hertzberg  aux  séances 
publiques  de  l'académie  de  Berlin. 
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gigantesques,  auraient  été  bien  plus8a«> 
gement  employées  à  des  encouragemens 
pour  Fagriculture.  Il  multiplia  les  impôts 
indirects  ,  c'est-à-dire,  les  accises  et- les 
péages.  En  mil  six  cent  cinquante-deux, 
îl  s  attribua  la  vente  exclusive  du  sel  ;  il 
leva  une  capitâtion  ;  il  mit  un  impôt  sur 
les  charges  ;  il  établit  celui  du  timbre  ;  il 
institua  des  manufactures  de  cuivre  et  de 
laiton ,  à  Neustadts-Eberswalde ,  en  mil 
six  cent  cinquante-quatre;  une  verrerie, 
en  mil  six  cent  cinquante-huit,  àGrimnitr; 
et  il  défendit  Tentrée  des  cuivres ,  des  lai- 
tons et  des  verres  étrangers  (i).  En  mil  six 
cent  soixante-seize ,  il  donna  un  privilège 
de  douze  années  à  deux  juifs  pour  la  cul- 
ture et  le  commerce  du  tabac,  et  un  autre 
durant  vingt  ans ,  à  une  compagnie ,  pour 
établir  une  filerie  de  cette  production, 
dont  îl  prohiba  en  même  temps  l'impor- 
tation (2).  Toutes  ces  mesures  sont  loin 

(i)  Buchholz,  vol.  4,  pag.  i65  et  suîv. 

(2)  Buchholz,  vol.  4,  pag.  i55.  Il  remarque  à  ce 
sujet,  que  la  culture  de  cette  plante  ne  vi«nt  pas 
dles  réfugiés. 
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d'être  irrépréhensibles.  Elles  ne  furent  pas 
les  seules  de  cette  espèce;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  telles  étoîent  les  connoîs- 
sances  du  siècle.  La  destinée  même  d'un 
grand  prince  est  de  ne  pouvoir  faire  d'é- 
tude approfondie  d'aucune  chose  ,  pas 
même  de  la  science  du  gouvernement 
Telles  sont  aussi  les  suites  d'une  mauvaise 
constitution ,  où  une  classe  du  peuple  se 
croit  dispensée  de  poWer  les  charges  de 
l'état ,  et  se  trouve  en  possession  d'un 
droit  si  absurde  envers  un  souverain  qui 
ne  veut  ou  ne  peut  pas  exercer  un  acte 
salutaire  de  despotisme  en  le  lui  ôtant 
Alors  il  faut  recourir  à  toute  sorte  de 
moyens  pour  arriver  jusqu'aux  revenus  de 
cette  caste  privilégiée.  Ces  moyens  ne 
manquent  jamais  de  multiplier  les  maux 
auxquels  ils  prétendent  remédier ,  et  de 
fi-japper  violemment  sur  les  antres  classes  ^ 
déjà  trop  chargées. 

Détournons  les  yeux  de  ces  taches ,  et 
tout  le  règne  dé  pe  grand  homme  brille 
du  plus  pur  éclat  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  Il  établit  un  ordre  jusqu'alors 
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absolument  inconnu  dans  l'administration. 
Il  fit  dans  toutes  les  parties-  du  gouver- 
nement et  de  la  police ,  les  règlemens  les 
plus  sages ,  parmi  lesquels  nous  comp- 
tons sur-tout  celui  par  lequel  il  abolit  (i) 
toute  fixation  du  nombre  des  maîtres  dans 
les  corps  de  métiers  établis  au  sein  de  ses 
état3.  Il  fiit  dévot,  parce  que  dans  son 
siècle  les  idées  religieuses  étoîent  bien 
différentes  de  celles  d'aujourd'hui  (2).  Il 
garda  beaucoup  de  ménagemens  pour  le 
sacerdoce;  il  l'exempta  de  presque  tous  les 
impôts  qu'il  introduisit.  Cette  modération 
fiit  peut-être  uniquement  l'efFet  de  ses  sen- 
timens  religieux  ;  mais  elle  étoit  conforme 

(i)  Il  le  publia  la  dernière  année  de  sa  vie. 

(2)  Si  l'on  veut  s'en  faire  une  idée,  qu'on  lise 
le  fragment  du  discours  que  fit  le  ministre  Charles 
Ancillon  à  l'électeur ,  lorsqu'il  lui  fut  présenté. 
Après  lui  avoir  demandé  sa  protection  pour  lui  et 
sa  famille  ,  »  il  ajouta  :  qu'il  le  regardoit  comme 
"  un  autre  Constantin ,  que  ceux  de  son  temps  avoient 
»  appelé  Térêque  commun;  qu'il  l'égaloît  à  Théo- 
»  dose ,  à  qui  l'on  attribuoit  Tame  d'un  roi ,  et  ,un 
u  esprit  de  pontife  ;  et  qu'il  le  mettoit  au  dessus  de 
»»  Marcien ,  que  les  pères  du  concile  de  Calcédoine 
»  avoient  salué   autrefois  comme  grand -prêtre  et 


^ 
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à  la  justice.  Les  ministres  de  la  campagne, 
ces  dépositaires  d'une  partie  si  impor- 
tante de  rinstruction  publique ,  sont  si 
pauvres  pour  la  plupart,  qu'il  y  auroit 
une  dureté  révoltante  et  vraiment  inique 
à  leur  rien  ôter.  D*ailleurs  le  grand  élec- 
teur fut  aussi  tolérant  qu'on  pouvoit  l'être 
alors,  et  «sa  piété  ne  nuisit  jamais  ni  à 
l'instruction  publique  (i),  ni  à  la  paix 
intérieure.  Il  imposa  silence  aux  querelles 
très-vives  qui  subsistoient  entre  les  réfor- 
més et  les  luthériens.  L'arianisme  et  le 
socinianisme  recommençant  à  se  rtpandre, 
il  ordonna  aux  consistoires  de  veiller  aux 
progrès  de  ces  opinions  ;  mais  il  assura 


w  comme  empereur.  «  (  Voyez  à  ce  sujet  ce  qui  est 
rapporté  dans  les  Mémoires  sur  les  réfugiés ,  par 
Erman  et  Reclam,  tom.  2 ,  pag.  19.  )  De  nos  jours  , 
où  Phistoire  de  Théodose  et  de  Constantin  est  mieux 
connue ,  où  leur  pusillanime  bigotisme  impose  peu 
de  respect ,  où  leurs  crimesÂnspirent  toute  Phorreur 
dont  ils  sont  dignes ,  un  ministre  du  saint  évangile 
auroit  mauvaise  grâce  de  comparer  un  grand  souve- 
rain à  de  tels  princes. 

(i)  Il  foiida  l'université  de  Duysbourg   en   i65a 
dans  ses  états  de  Clèves. 
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une  pleine  tolérance  à  ceux  qui  les  cul- 
tiveraient paisiblement 

Tel  fut  le  grand  électeur,  prince  sage , 
laborieux,  humain ,  magnanime ,  et  qui , 
par  la  mâle  activité  de  son  génie ,  s  est 
rendu  digne  de  respect  sous  tous  les  rap- 
ports faits  pour  conquérir  le  suffrage  de 
rhistoire  équitable,  mais  sévèjp.  Il  fut  le 
restaurateur  et  le  défendeur  de  son  pays  ^ 
r  arbitre  de  ses  égaux  ^  F  honneur  de  sa  nation , 
le  fondateur  de  sa  puissance  (  i  ).  Il  laissa  en 
mourant ,  à  son  fils ,  un  état  vaste  et  flo- 
rissant, des  finances  en  bon  ordre,  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  aguerris ,  et 
Frédéric,  aussi  bien  disciplinés  qu'il  y  en  eût  alors. 
S^PraLJ!^*      Frédéric  I ,  prince  foible(2),  superstitieux 

(i)  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  Brandebourg. 

(2)  Ainsi  il  donna  un  fief  de  quarante  mille  écus 
.à  un  clmsseur  qui  lui  fit  tirer  un  gros  cerf,  et  fit 
pendre  le  nommé  Cataneo  ,  qui  lui .  ayoit  persuadé 
, qu'il  savoit  faire  de  l'or;  il  laissa  ses  troupes  aux 
alliés ,  pour  prix  d'un  cros  brillant  de  la  succession 
du  prince  d'Orange,  R  vit  la  peste  et  la  famine 
ravager  une  de  ses  provinces ,  sans  rien  faire  pour 
elle  ;  il  fonda  une  académie,  et  ne  fut  entouré  que 
.de  bouffons.,  etc.  Voyez  Us  Mérrtoires  pour  servir  à  Vhis- 
tout  du  Brandebourg, 
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et  vairr,  lui  succéda  :  il  aima  prodigieu- 
sement le  faste  et  la  magnificence.  Duc 
souverain  et  indépendant  de  la  Prusse ,  il 
conçut  ridée  de  s'en  feire  roi  :  il  y  parvint 
à  la  faveur  des  troubles  du  Nord ,  et  de 
la  guerre  que  faîsoit  à  la  France  Tempe- 
reur^  secondé  de  presque  toute  FEupope. 
U  saisit  avec  habileté  les  circonstances  qui     170a 
pouvoient  l'amener  à  ce  but  ;  tant  il  est 
vrai  que  la  sagacité  des  hommes  dépend 
beaucoup  de  leurs  passions  !  La  royauté  ne 
fiit  qu'un  vain  titre  pour  lui ,  et  sa  vanité 
bourgeoise  et  puérile  (1)  n'eut  en  vue  que 
ce  titre  ;  mais  les  conséquences  en  fiirent 
tiès-importantes.  »  C'étoit ,  a  écrit  celui 
»  de  ses  successeurs  qui  en  sut  le  mieux 
»  profiter ,  c'étoit  une  amorce  que  Frédéric  I       ^ 
»  jetoit  à  toute  sa  postérité ,  et  par  laquelle 
»  il  sembloit  lui  dire  :  Je  vous  ai  acquis 
»  un  titre ,  rendez-^vous-en  digne  :  j'ai  jeté 
»  les  fondemens  de  votre  grandeur;  c'est  à 
»  vous  d'achever  l'ouvrage  (2}.  «c 


(i)  Mémoires  de  Brandebourg ,  tom.  2  ,  pag,  i5* 
(%)  Ibidi  pag.  i6« 
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On  assure  que  le  prince  Eugène  a  dit 
que  Tempereur  devoit  des  supplices  aux 
ministres  qui  lui  avoient  conseillé  de  re- 
connoître  cette  nouvelle  dignité.  Si  cette 
anecdote  est  vraie,  elle  prouve  que  cet 
homme  illustre  n'eut  pas  l'esprit  moins 
juste  en  politique  qu'à  la  guerre. 

Pour  faire  franchir  plus  aisément  ce 
grand  pas  à  l'empereur,  qui  avoit  encore 
refusé,  en  mil  six  cent  quatre-vingt-quinze, 
de  reconnoître  la  Prusse  pour  un  duché 
séculier  (1),  et  auquel,  cinq  ans  après, 
on  proposoit  de  la  reconnoître  pour  un 
royaume ,  Prédéric  I  exécuta  la  promesse 
secrète  qu'il  avoit  faite  à  la  maison  im- 
périale ,  comme  prince  électoral ,  de  lui 
rendre  le  cercle  de  Swibus  en  Silésie , 
qu'elle  avoit  été  obligée  de  céder  à  son 
père.  Mais  la  cour  impériale  n'ayant  pas 
rempli  de  son  côté  les  conditions  annexées 
à  cette  renonciation,  il  se  crut  avec  raison 


(i)  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  Thistoire  et 
du  droit  public  d'Allemagne,  par  M.  Pfeffel ,  sous 
Tannée  1700. 

dégagé 


sitions. 
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dégagé  de  celle  que  son 'père  avoî^feite, 
moyennant  cette  cession ,  de  ses  préten- 
tions sur  une  grande  partie  de  la  Silésie'; 
et  tels  furent  les  droits  que  son  petit-fils 
sut  si  bien  faire  valoir.  En  faveur  de  la 
restitution  du  cercle  de  Swibus,  Frédéric  I  Ses  acquî- 
obtînt  l'expectative  à  la  principauté  d'Ost- 
friese ,  et  à  la  baronnie  de  Limbourg ,  aux- 
quelles sa  maison  avoit  d'ailleurs  des  droits 
incontestables  (i). 

Malgré  les  petitesses  de  son  caractère , 
qui  lui  fit  prendre  Ie3  choses  vaines  pour 
la  grandeur  ^malgré  son  amour  ruineujjt 
poiir  le  fastQ^  Frédéric  I  voulut  augmenter 
la  puissance  de  son  état ,  et  n'y  fiit  pas 
inutile.  En  mil  six  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  ,  il  acheta  de  l'électeur  de  Saxe,  pour 
trpis  cent  mille  écus ,  Ife"  bailliage  de  Pe- 
tersberg  près  de  Halle ,  Favocatie  de  Vab- 
baye  de  Quedlinbourg ,  et  les  droits  de 
juge  impérial  à  Nordhausen.  En  mil  six 
cent  quatre-vingt-dix-neuf,  il  s'empara 
des  seigneuries  de  Lora  et  de  Klettenberg, 

■■■'-■      .■  ffg 

(i)  Mémoires  d»  Brandebourg,  loc,  c'Al 
Tome  I.  E 
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dans  ie  comté  de  Hohensteîn ,  comme 
fiefs  de  la  principauté  de  Halberstadt.  Il 
obtint  par  la  paix  d'Utrecht  la  propriété 
des  principautés  de  Lingen  et  de  Moers , 
quelques  districts  du  duché  de  Gueldres , 
avec  la  ville  de  ce  nom ,  comme  faisant 
partie  de  Théritage  de  la  maison  d'Orange, 
et  la  principauté  de  Neufchâtel  et  de  Va- 
lengin.  Enfin  il  acheta  le  comté  de  Tec- 
klenibourg  delà  maison deSolmsBraunfèls, 
Il  peupla  ses  provinces  de  tous  les  colons 
qui  se  présentèrent  ;  il  embeUit  Berlin  ;  il 
"encouragea  ,  par  son  luxe  niéme ,  les  ^irts 
et  les  manufactures  ;  il  fonda  urfe  aca- 
démie*, sans  avoir  la  moindre  teinture  des 
lettres  et  des  sciences,  à  la  sel  icitation 
de  la  reine  Charlotte  son  épouse.  C'étoît 
une  princesse  tres-éclairée  ;  de  la  maicon 
d'Hanovre  :  la  mêtne  qui  disoit  à  ses  fem- 
mes :  Je  suis  au  désespoir  â^ aller  jouer  en 
Prusse  la  reine  de  théâtre  avec  mon  Esope 
(  Frédéric  I   étoit   contrefait);  et  qui 
écrivoit  à  Leibnitz  :  Ne  £roye:^  pas  que 
j^  préfère  ces  grandeurs  et  ces  touronnes  ^ 
dont  oit  fait  ici  tant  de  cas  ^  aux  charmes 
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des  entretiens  philosophiques  de  Charlotten- 
bourg  (i). 

Pour  compensation  de  ce  petit  nombre 
d'acquisitions  et  d'institutions  utiles ,  Fré- 
déric I  laissa  en  mourant  à  son  succes- 
seur ,  une  masse  très-considérable  de  det- 
tes, causées  sur-tout  par  le  faste  énorme 
avec  lequel  il  vivoit.  On  assure  que  les 
seules  dépenses  de  son  sacre  et  de  soii 
couronnement ,  où  il  posa  lui-même  la 
couronne  sur  sa  tête,  coûtèrent  six  mil- 
lions d'écus  d'alors ,  que  l'on  peut  évaluer 


(i)  Mémoires  de  Brandebourg.  On  ^  lit  aussi  que  cet 
illustre  philosophe ,  embarrassé  de  la  sagacité  des 
questions  de  cette  princesse ,  lui  adressoit  ce  reproche 
flatteur  :  Madame  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  contenter  ; 
vous  voideT^savoir  le  pourquoi  du  pourquoi.  On  y  lit  encore 
qu'elle  dit  en  mourant  à  un  ministre  réformé  :  Laissf^- 
moi  mourir  sans  disputer  ;  et  à  une  de  ses  dames  d'hon- 
neur ,  qui  fondoit  en  ISrmes  :  *»  Ne  me  plaignez  pas  , 
»*  car  je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur 
»  les  principes  des  choses  que  Leibnitz  n'a  jamais 
»  pu  m'expliquer ,  sur  l'espace ,  sur  l'infini ,  sur 
»  l'être ,  sur  le  néant  ^  et  je  prépare  au  roi  mon.  époux 
M  le  spectacle  de  mon  enterrement  ,  ou  il  aura 
%  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa  magnifi- 
H  eence.  « 

E  ij 
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à  trente  millions  de  livres  (i)  d'aujour- 
d'hui. 
Frrfd<fric-      Son  successeur  Frédéric-Guillaume  I, 

•  Il 

îic^n?roi  fot  toute  sa  vie  un  mélange  vraiment  ex- 
Prusse,    traordînaîre  d'originalité  presque  ridicule , 
de  formes  repoussantes  et  de  qualités  re- 
'    marquables.  Mais  ses  défauts  mêmes  tour- 
nèrent à  l'avantage  de  sa  maison.  On  ra- 
conte que  faisant  la  campagne  de  mil  sept 
cent  neuf  en  Flandres ,  comme  prince  élec- 
toral,  il  entendit  deux  officiers  angloîs 
disputer  en  sa  présence,  si  le  roi  son  père 
pourroit  ou  ne  pourroit  pas  entretenir  une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  sans  les 
subsides  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
Cette  discussion  fît,  à  ce  qu'on  assure,  une 
impression  si  forte  sur  son  esprit ,  qu'il 
résolut ,  lorsqu'il  seroit  roi ,  d'arranger  ses 
finances  de  manière  à  jti'avoir  besoin  des 
subsides  de  personne.  Ce  fait  n'est  point 
invraisemblable  ;  le  caractère  et  les  prin- 
cipes dépendent  souvent  des  évèneméns 


(i)  Normanngeograp/usches  Handbuch ,  tonit  i  ^sect.  3  ^ 
pag.  821  et  suivantes. 
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les  plus  imperceptibles.  Frédéric -Guil- 
laume se  tînt  religieusement  parole ,  et  fut 
digne  à  cet  égard  de  donner  le  jour  à  Fré- 
déric le  Grand. 

Jamais  contraste  plus  frappaot  et  plus 
extrême  que  celui  de  ces  deux  princes.  Il 
est  assez  ordinaire ,  sur-tout  parmi  les 
hommes  publics ,  que  le  ^  ait  des  prin- 
cipes ,  des  vues,  souvent  même  des  goûts 
difFérens  de  son  père.  Us  s^aiment  rarement 
lorsque  le  fils  est  parvenu  à  l'âge  de  raison. 
L'un  veut  commander,  l'autre  veut  être 
libre ,  et  ces  sentimens  sont  bien  plus 
exaltés  encore  lorsque  le  père  est  souve- 
rain. Mais  jamais  un  pareil  éloignemeijt 
n'avoit  produit  une  différence  si  totale  dans 
le  caractère. 

Frédéric-Guillaume  étoit  âgé  de  vingt-     Genre . 
cinq  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  II  a/ric-Gui 
abolit  tout  l'ancien  luxe  de  la  cour ,  et  ne  ^^^' 
songea  qu'à  peupler  ses  états ,  à  mettre  le 
plus  grand  ordre  dans  ses  revenus  et  ses 
dépenses ,  à  augmenter  et  à  discipliner  son 
armée.  Non-seulement  il  poussa  l'épargne 
à  l'excès,  mais  il  exigea  très-sévérement  la 

E  iij 
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même  conduite  de  ses  sujets ,  ou  du  moins 
de  toutes  les  personnes  à  son  service.  II 
ne  portoît  qu'un  simple  uniforme.   Son 
accoutrement  ressembloit  à  celui  du  der- 
nier lieutenant  de  son  armée.   Sa  table 
étoit  la  plus  frugale  du  monde.  Il  vivoit 
à  Potzdam  sans  cour ,  sans  amusemens , 
avec  ses  généraux  et  ses  officiers.  Enfin  9 
si  Ton  excepte  Charles  XII ,  jamais  on  ne 
vît  Un  pareil  modèle  de  tous  les  genres  de 
sobriété.  Encore  Charles  XII  fàisoit  la 
guerre,  et  c'étoit  seulement  à  l'armée  qu'il 
vivoit  en  soldat.  Mais  Frédéric-Guillaume 
ofFroit  le  spectacle  jusqu'alors  inconnu, 
d'un  roi  militaire  et  pacifique. 
Accrois-      Son  père  mourut  pendant  les  négocia- 
possessions   tions  d'Utrecht  ;  ainsi  Frédéric-Guillaume 
•oufccroL   conclut  la  paix,  et  en  retira  les  fruits. 
Tout  en  affectant  un  grand  intérêt  pour 
Charles  XII,  et  le  plus  sincère  dé^ir  de 
vivre  en  paix  avec  ses  voisins ,  il  sut  se 
mettre  en  possession  de  Stettin  ,  de  la 
majeure  partie  de  la  Poméranîe  citérieure, 
et  les  conserver  à  la  paix.  Si  cette  acqui- 
sition fut  l'effet  de  la  politique  ,  et  8Î 
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Frédéric-Guillaume  sut  lamener  par  ses 
combinaisons,  elle  est  un  chef-d'œuvre  de 
sagesse,  secondée  d'une  grande  dextérité, 
et  peut-être  de  ruse. 

La  peste  avoit  ravggé  la  Lithustme  prus-  Mesure 
sienne ,  et  une  partie  de  la  Prusse ,  peu  de  ^^^  ^o^" 
temps  avant  la  mort  de  son  père.  Ce  roi ,  P^^^* 
libéral  jusque  la  prodigalité,  négligea  de 
venir  au  secours  de  son  peuple  dans  cette 
affreuse  calamité.  Frédéric  -  Guillaume  > 
prince  électoral,  en  fut  tellement  indigné, 
remua  tant  de  a^essorts ,  que  le  roi  se  vit 
obligé  de  disgracier  les  deux  favoris  au- 
teurs de  cette  cruauté.  Le  comte  de  Wit- 
genstein  fut  envoyé  à  Spandow,  et  le 
comte  de  Wartenberg  obligé  de  se  retirer 
de  la  cour ,  mais  avec  vingt  mille  écus  de 
pension.  Frédéric  -  Guillaume ,  empressé 
de  repeupler  ces  contrées ,  saisit  la  pre- 
mière occasion  qui  s'en  présenta.  Un  ar- 
chevêque de  Saltzbourg ,  de  la  maison  de 
Firmian ,  fanatique  effréné ,  chassa  en  mil 
sept  cent  trente-un  tous  les  protestans  de 
son  pays.  Frédéric-Guillaume  leur  fit  pro- 
poser de  s'établir  en  Prusse.  Douze  mille 

E  iv 
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personnes  se  rendirent  à  cette  invita*» 
tion  ;  il  y  joignit  plu^urs  colons  palatins 
et  moraves^  et  les  transplanta  à  grands 
frais  (i)  en  Prusse  et  dans  la  Lithuanîe 
prussiegtoe  9  qui  avoit  perdu  presque  tous 
ses  habitans ,  par  la  peste  de  mil  sept  cent 
neuf  et  mil  sept  tent  dix.  On  verra  ailleurs 
combien  cette  ccJonie  a  prospéré. 

Il  est  aisé  de  penser  qu'un  roi  aussi  éco- 
nome dut  attacher  un  grand  prix  à  Fargent  ; 
aussi  suivit- il  avec  une  ardeur  incroyable 
la  route  trop  battue  en  économie  poli- 
tique ,  de  vouloir  empêcher  par  des  im- 
pôts et  des  prohibitions  la  sortie  du  nu- 
méraire. 

H  mît  phisîcurs  impôts  nécessaires 
pour  fournir  aux  dépenses  de  ses  aug- 
mentations de  troupes.  11  hausfea  le  tarif 


(i)  On  prétend  que  cette  population  lui  coûta 
cinq  millions  d'écus.  (Voyez  Normann ,  loco  cîtatOy 
pag.  828.  )  Sî  cela  est  vrai ,  chaque  colon  lui  revint 
à  quatre  cents  écus.  Je  répète  (qu'on  peut  faire  naître 
chez  8oi  les  hommes  à  meilleur  marché.  Voyez  au 
reste  Buchhols  ^  tom.  5 ,  pag.  i5i  \  ou  la  note  de  la 
pag.  76. 


Considérations  générale6.      73 

des  accises  que  payoîent  les  villes  sur 
leurs  consommations.  Il  plaça  la  cavalerie 
dans  les  wUes  du  plat  pays,  et  au  lieu  des 
livraisons  cj^4burrages  que  jusque«là  les 
paysans  avoient  dû  fournir  9  il  introduisit 
Timpôt  qu'on  nomm^|H^M/^rie-(?e/^,  ce 
qui  valoit  beaucoup  mieux  en  effet,  et 
coupoit  court  aux  vexations  qu'entrât* 
noient  les  fournitures  en  nature. 

Son  père  avoit  donné  les  domaines  en 
fermes  héréditaires  ;  il  changea  cet  arran- 
gement ,  et  ne  les  concéda  que  pour  six 
années ,  en  dédommageant  les  fermiers  des 
améliorations  qu'ils  avoient  faites.  Nous 
croyons  que  Frédéric -GttîUaume  rendit 
par-là  un  très-mauvais  service  à  l'agricul- 
ture ,  bien  qu'il  ait  en  ^ffet  augmenté  ses 
revenus.  II  étendit  la  régale  du  timbre, 
celle  du  sel  et  celle  des  postts ,  défendant 
à  qui  que  ce  fut  d'envoyer  un  paquet 
pesant  moins  de  dix  livres,  par  une  autre 
voie  que  celle  de  la  postç.  Il  augmenta 
aussi  le3.péages  sur  l'Elbe ,  sur  fOder ,  sur 
la  Péene.  E^^yj^ 

Il  défendit  la  sortie  des  laines  crues ,  et  nuf^^Jf^w 
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l'entrée  des  laineries  étrangères.  Il  interdît 
le  trafic  des  laines  en  général  aux  Juîfe, 
sous  peine  de  mort  (i).  Cette  loi,  digne 
dun  cannibale,  est  de  mil  sept  cent  dix- 
neuf!  Ce  fut  sousjon  règne  que  s'établit  à 
Berlin  le  cétèbfflPl^ôt  de  laines  crues  et 
manufacturées,  nommé  le  Lagerhaus  ^  de- 
venu ensuite  une  grande  fabrique  de  draps 
et  d'étoffes  cjui  fournît  toute  larmée ,  et 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu.  Dès  mil 
sept  cent  quinze ,  il  prit  pour  son  compte 
les  fabriques  en  fer  et  en  cuivre  de  Neus- 
tadt-Eberswalde.  Il  établit  et  encouragea 
celles  de  coton ,  et  délendit  en  mil  sept 
cent  vingt-deux,  l'entrée  des  cotons  étran- 
gers manufacturés.  Il  éleva  et  encouragea 
les  Êibrîques  de  bas,  de  chapeaux,  et 
même  celles  de  soie  ;  au  moins  s'en  forma- 
t-il  alors  une  en  velours  à  Potzdam.  Il 
ordonna  la  culture  des  mûriers ,  pour  pro- 
curer à  son  pays  de  la  soie  indigène  ;  et 
en  effet  sans  <jette  production ,  ou  même 


(i)   Voyez  histor.  Beytragc  ée   Prcusshchen  staaten 
hetreffend,  tom.  x  ,  pag.  204. 
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à  moins  de  la  tirer  directement  des  Indes 
et  de  la  Chine ,  il  est  impossible  d'établir 
des  manufactures  de  soie  capables  de  sou- 
tenir la  concurrence  des  Italiens ,  des  Fran- 
çois et  des  Anglois.  Cependant  il  défendoit 
aux  femmes  du  commun  de  porter  de  la 
soie,  ce  qui  n'étoit  pas  un  bon  moyen 
d  encourager  ses  fabriques  :  aussi  tous  ses 
efforts  en  ce  genre  n'eurent-ils  pas  une 
grande  influence  ;  et  ce  fut  uniquement 
sous  son  fils  que  les  fabriques  de  soie 
prirent  quelque  vigueur.  Enfin  il  porta  1^ 
défense  pour  toute  personne  au  dessous 
de  trente  ans,  de  voyager  sans  la  permis- 
sion expresse  du  souverain  ;  les  seuls  com- 
pagnons de  métiers  furent  exceptés.  Tous 
ees  arrangemens ,  et  d'autres  pareils  que 
j  omets  (  1  ),  respirent  une  aveugle  cupidité. 
Mais  parmi  ces  règlemens  déraisonna- 
bles ,  au  nombre  desquels  il  en  est  un  dont 
Tatrocité  effraie  l'imagination  ,  on  ren- 
contre des  dispositions  eï  des  ordonnan- 
ces d'une  sagesse  consommée. 

«——  '  '  ■         i^l^i— ■——  I  I  ——————— B^ 

(j)  Bucbholz ,  yoL  5  y  pag.  189  çt  .suivAatesi 
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r^i^aWi  Frédéric-Guillaume  mît  le  plus  grand 
atio5ct  ordre  dans  Fadministration  générale  et 
^'  dans  la  comptabilité.  Il  forma  le  grand 
directoire ,  conseil  composé  de  six  dépar- 
temens  réunis ,  qui  gère  toutes  les  affaires 
intérieures ,  et  que  le  roi  est  censé  pré- 
sider lui-même.  Les  ministres  s  y  rassem- 
blent ,  de  sorte  que  le  conflit  continuel 
entre  les  départemens ,  qui  forme  une 
espèce  de  guerre  intestine  dans  l'adminis- 
tration des  autres  payg ,  est  presque  in* 
connu  en  Prusse. 

Frédéric-Guillaume  haïssoit  les  procès 
et  les  avocats  ;  il  prit  une  infinité  de  me- 
sures pour  abréger  ceux-là,  et  diipinuer 
le  nombre  de  ceux-ci. 
[France.  Quoîque  fort  dévot ,  il  fut  tolérant  en 
matière  de  religion  :  il  gêna  quelquefois 
les  catholiques ,  mais  seulement  par  forme 
de  représailles ,  lorsque  ce  furieux  arche- 
vêque de  Saltzbourg  ne  voulut  ni  donner 
libre  sortie ,  ni  permettre  de  vendre  leurs 
biens ,  à  ses  sujets  protestans  qui  vouloient 
passer  dans  les  provinces  prussiennes  (i). 

(x)  Buchholz  ^  tom*^  5 ,  pag.  i6i  et  suiy.  porte  le 
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Il  eut  au  reste  la  fantaisie  de  vouloir  réunir 
les  deux  sectes  réformée  et  luthérienne , 
et  ce  désir  l'entraîna  à  quelques  actes 
d'autorité  déplacés. 

En  mil  sept  cent  vingt,  Frédéric-Guil-  Fondatiôni 
laume  fonda  la  grande  maison  des  orphe-  P*^"^- 
lins  à  Potzdam  ,  à  laquelle  il  attacha  les 
revenus  de  la  fabrique  des  laineries  du 
Lagerhaus  :  il  établit  encore  sur  la  fin  de 
sa  vie  une  maison  d'enfans-trouvés  ;  il 
aBblît  les  censures  ecclésiastiques  qui  flé- 
trissoient  les  filles  devenues  mères ,  pour 
ôter  cette  cause  de  l'infanticide,  contre 
lequel  il  statua  en  même  temps  la  peine 
d'être  noyée  dans  un  sac. 

Les  paysans  dans  les  provinces  prussien-  Modcratioi 
nés  sont  obligés  de  voiturer  par  corvée ,    ^^  ^^ 
les  personnes  qui  voyagent  pour  les  affai- 
res du  gouvernement.  On  abusoit  de  cette 
sujétion  de  la  manière  la  plus  criante.  Fré- 
diérîc-GuîIlaume  porta  une  loi  très-utile , 

nombre  des  éihigrans  saltzbourgeois  qui  passèrent 
en  Prusse ,  à  dix-sept  mille ,  et  les  frais  à  un  million 
d'écus.  La  plupart  de  ces  colons  ayoient  queli]ue 
bien. 


78  L  I  V  R  E     I. 

en  ordonnant  que  qui  que  ce  fut  ne  voya- 
geroît  ainsi,  sans  un  ordre  signé  de  la 
propre  main  du  roi. 

Sa  passion  pour  le  militaire  pensa  dé- 
ranger tout-à-coup  ses  projets  pour  lee 
fabriques.  Les  officiers  chargés  de  recruter 
avoient  enlevé  quelques  ouvriers  dune 
belle  taille:  un  très-grand  nombre  sortit 
soudainement  du  royaume.  Frédéric-Guil- 
laume ordonna  aussitôt  que  les  enrôlemens 
8e  feroient  à  l'avenir  chez  l'étranger.  A  cet 
,efFet ,  il  donna  la  paie  des  sémestriers  aux 
capitaines ,  avec  ordre  de  faire  des  levées 
au  dehors  ;  et  beaucoup  d'officiers  allèrent 
recruter  dans  les  villes  libres  de  l'Empire. 
Nous  n'avons  garde  de  mettre  ce  dernier 
article  au  nombre  des  bonnes  opérations, 
non  plus  que  l'établissement  des  commis- 
saires des  fabriques ,  qui  date  de  mil  sept 
cent  trente-cinq  ;  mais  il  s'agit  ici  de  faire 
connoître  l'esprit  du  gouvernement  de  Fré- 
déric-Guillaume. 
Etat  det  Quant  aux  lettres ,  comme,  il  étoit  sou- 
verainement ignorant ,  il  les  méprisa  toute 
sa  vie,  et  cette  espèce  de  haine  gêna 


lettres  sous 
lonrègot. 
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infiniment  la  liberté  dépenser.  L'académie 
de  Berlin ,  qui  cependant ,  et  par  un  coh- 
traste  singulier,  doit  à  ce  roi  le  seul  revenu 
qu  elle  possède,  ne  fut  bientôt  plus  cyi  une 
assemblée  très-grotesque.  Le  chef  en  étoit 
une  espèce  de  bouffon.  Halle  devint  Tarêne 
des  théologiens  ,  qui  en  chassèrent  le 
savant  Wolf ,  que  fauteur  des  Mémoires 
de  Brandebourg  a  méconnu ,  faute  d'avoir 
eu  la  patience  de  lire  ses  ouvrages ,  mais 
<|riNi'en  a  pas  moins  eu  f  influence  la  plus 
grande  et  la  plds  utile  sur  fesprit  humain 
en  Allemagne  (1). 

Frédéric-Guillaume  ne  vîvoit  que  pour    Arm^ 
son  armée  ;  elle  étoit  l'unique  objet  de  ses 
affections  ;  tout  le  reste  rie  lui  paroîssoit 
qu'un  moyen  de  la  tenir  sur  un  bon  pied. 
Ce  n'est  pas  une   chose  médiocrement 


(^  Wolf  e»t  le  père  de  la  saîne  philosophie  en 
Allemagne.  Il  y  a  transplanté  la  philosophie  de  Leîb- 
nitz  ,  que  celui-ci  avoit  la  ridicule  vanité  de  débiter 
.en  mauvais  fraaçois  parmi  des  Allemands.  II  a  formé 
les  Baumgarten  ;  les  Baumgarfen  ont  formé  Lesing, 
Mendelssolhn,Nîcolaï^  Abt,  Semler,etc.  ;  et  ceux-ci 
^nt  fchfmé  y  par  leurs  écrits ,  le  reste  de  TAllemagne. 


^ 
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remarquable ,  que  ce  roi ,  fils  d'un  prince 
magnifique  et  d'une  mère  vraiment  sa- 
vante, soit  devenu  le  plus  économe  des 
souverains ,  et  le  contempteur  acharné  des 
lettres,  tandis  que  son  fils  fijt  à  son  tour 
un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son 
siècle.  Il  est  donc  bien  vrai  que  des  causes 
imperceptibles  agissent  vivement  sur  l'es- 
prit ,  et  ceux  qui  se  mêlent  d'élever  les 
hommies  ne  sauroient  donner  une  trop 
grande    attention ,  même   aux  minrflles 
apparentes ,  qui  peuvenf  rapprocher  ou 
reculer  leur  but.  Le  régiment  des  gardes , 
tout  composé  de  colosses,  lui  coûta  des 
sommes  immenses ,  et  un  grand  nombre 
d'actions  très -injustes.  Il  y  employa  le 
produit  de  l'impôt  sur  les  provisions  des 
charges  et  des  dignités,  qui  autrefois  avoit 
été  affecté  à  la  marine.  Il  augmenta  son 
armée  de  treize  régimens  de  fantassins, 
trois  de  dragons,  deux  corps  de  hussards, 
et  de  quelques  régimens  nommés  Je  gar- 
nison (1).  Il  introduisjt  le  premier  cette 

(i)  Voyez  lirre  septième ,  section  première. 

discipline 
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«...  ... 

discipline  qui  a  mis  hors  dc;  pair.  Tarmée 
prussienne.  Sans  doute  cette  discipline  a 
été  perfectionnée  sous  son  fils ,  jW  i^es 
plus  grands  maîtres  que  l'art  ait  pro4uit 
depuis  Gustave  ;  mais  le  principe  part  d^ 
Frédéric-Guillaume,  comme  nous  le  ferons 
voir  à  sa  place.  Cependant  il  ne  s'est  jaipais 
servi  de  ses  troupes,  soit  qu'il  fîjt  trop 
avare  pour  ne  pas  redouter  les  dépenses 
d'une  guerre  ;  soit  que  tout  en  admirant 
avec  excès  la  bravoure  dans  les  autres , 
il  n'eût  pas  ce  ferment  du  sang  qui  fait 
appéter  le  danger;  soit  qu'il  se  sentît  mca- 
pable  de  saisir  l'ensemble  de  la  guerre, 
et  de  commander  iln«:ï^rmée ,  et  qu'il  ne 
voulût  pourtant  pas  la  confier  à. un  autre, 
pour  éviter  la  honte  de   n'être  guerrier 
qu'en  temps  de  paix.  Mais  il  exerça  coiiit;^-^ 
nuellement  ses  troupes.  Cet  exercice  n'étoit 
pas  sans  doute  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 
Or^  ne  s'attachoit  qu'à  faire  le  .maniement 
jdes  armes  avec  la  dernière  exactitude  ; 
mais  il  en  résulta  un  feu  plus  rapide,  et, 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  plus  juste  (i)  que 

(i)  En  effet,  le  mouvement  de  coucher  en  jou« 

Tome  I.  F 


cadets. 
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tout  éé  qu'on  avoit  va  dans  ce  genre.  On 
^églà ,  on  coibpàssâ  tout  ;  on  tourna  entié- 
rettiôtft  'Fattention  d'tine  infinité  d'iiommes 
dèbëii4>^r.  les  défauts  et  les  lacunes  furient 
bieirfôt  observé3,  et  la  petite  tactique  se 
pèrfeëtioWna.  Qr  celle-ci  est  la  base  de  la 
^^âl^f^ûî  ne  tarda  paâ'  à  se  former  à  un 
piyinV  iiicbnnu  f ûèqu'albrs. 
Corps  de      A  ces  soîus  Ffôdéric-Guillaume  ajouta 
ùri  Arrangement  très-utîïé.  Ses  états  conte- 
noîent,  et  ils  cohtîeïi*fieîît  encore  un  grand 
iiômbre  de  gentilshommes  très  -  braves  , 
maïs  trè«*pauvi^esf,  et  hors  d'état  de  dOri- 
tièr  latnoindre  éducation' à  leurs  enfànsi. 
L'armée  se- l-emplîsôoit  donc  dune  foule 
t^officièns  ignorâhs ,  stupides ,  incapables 
de  faire  Honneur  à  une  profession  qui  doit 
^^à^  composée  d'h<î)mmes:  respectables ,  si 
Ton  Veut qii'elle  soît  respectée;  etînfini- 
Itaérit^ respectée v^'il^  doivent  exécuter  de 
grande^^oses.  Cette  considération  avoit 


I  II"   I  ■■« 


faisoît  pariée  de  ce  maniement  dés  armes  ;  or ,  donnez 
au  soldat-Piuibitude  de  faire  ce  temps  avec  plus  de 
précision ,  c'est  le  conduire  infailliblement  à  tirer 
avec  plus  de  justesse. 


^^ 
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'  -*  grand  électeur  à  former  des  ins- 
*  '*ion  pour  la  noblesse  pauvre, 

ompagnîes  et  d'écoles  de 
oit  à  Berlin ,  à  Magde- 
cvg.  Frédéric  -  Guillaume 
jrens  instituts  en  un  corps 
à  Berlin,  Il  leur  donna   une 
d  Ion  avoit  fait  jadis  combattre 
.es  féroces.   Ces  jeunes  gens  sont 
s  en  compagnies,  entretenus  et  ins- 
As  aux  dépens  du  souverain.  Des  oflî- 
.lers  et  de  vieux  sergens  les  commandent. 
Ils   font  un  léger   service   militaire ,  et 
vaquent  le  reste  du  temps  aux  études  né- 
cessaires à  letat  auquel  ils  sont  destinés. 
Là  rien   n'est  comparable  au  luxe  que 
Louis  XV  a  mis  dans  la  suite  à  Técole 
militaire  de  France  ;  tout  y  est  arrangé 
avec  la  parcimonie  ordinaire  aux  instituts 
prussiens ,  et  sur- tout  à  ceux  de  Frédéric- 
Guillaume  ;  mais  cet  établissement  forme 
une  pépinière  d'ofïîcîers ,  instruits ,  pro- 
portîonnément  à  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ,  de  ce  qui  est  vraiment  nécessaire 
à  leur  destination.  A  moins  d  une  stupidité 

F  îj 
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particulière,  il  n'en  sort  pas  un  qui  ne 
sache  lire ,  écrire ,  chiffrer ,  qui  n'ait  quel- 
ques notions  d'hiijtoire  et  de  géographie. 
Plusieurs ,  doués  de  plus  de  capacité  et  de 
curiosité,  savent  assez  bien  le  François, 
le^idessin,  les  mathématîques  militaires. 
Tous  connoissent  les  devoirs  du  soldat  et 
de  l'officier  ,  et  sont  accoutumés  à  l'ordrç 
du  service. 
Trésor.  Quclqucs-uns  portent  l'armée  *de  Fré- 
déric-Guillaume à  soixante ,  d'autres  à 
quatre-vingt  mille'iiommes.  Il  est  difficile 
de  vérifier  èe  fait.  Le  prédécesseur  de  Fré- 
déric II  amassa  aussi  un  grand  trésor, 
quoiqu'il  eût  payé  les  dettes  considéra- 
bles de  son  père.  C'est  sur  cette  base ,  et 
d'après  le  plan  que  nous  croyons  avoir 
siiffisamment  exposé,  que  Frédéric  II  éleva 
l'édifice  dont  nous  crayonnerons  ici  le 
tableau,  en  indiquant  les  principaux  évè- 
Jieùiens  de  son  règne ,  d'après  le  plan  de 
notre  ouvrage ,  qui  n'est  pas  de  faire  son 
histoire ,  mais  celle  de  son  administration, 
et  de  donner  une  idée  juste  de  la  mo- 
narchie prussienne. 
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On  a  souvent  comparé  Frédéric-Guil- 
laume à  Philippe  •  et  son  fils  à  Alexandre.  ,  Ç?^^f^^^^ 
Ces  deux  pères ,  en  effet ,  préparèrent  à  Guiiiawne 
leurs  successeurs  de  grands  moyens  de 
s'agrandir  :  c'est  le  seul  côté  par  lequel  ils 
se  ressemblent.  Philippe  fut  d'ailleurs  un 
prince  éclairè ,  habile  homme  de  guerre , 
mais  instruit  dans  les  arts  de  la  paix,  et 
capable  de  devenir  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu.  Frédéric-Guillaume  étoit  inculte , 
ignorant ,  farouche ,  composé  bizarre  de 
sagesse  et  de  disparates  inexplicables  , 
mais  tout-à-fkit  dépourvu  de  génie  et  de 
qualités  brillantes.  Philippe  aurojlt  fait  la 
conquête  de  l'Asie ,  s'il  en  avoit  trouvé 
les  moyens  préparés  dans  la  réunion  des 
forces  de  la  Grèce  sous  son  autorité.  Ce 
fut  à  cette  réunion  très-difBcile  qu'il  em- 
ploya des  talens  supérieiirs.  Frédéric-Guil- 
laume ne  sut  qu'épargner  ,  accumuler , 
mettre  de  l'ordre  à  tout ,  exercer  des  sol- 
dats. Jamais  il  n'auroit  conquis  la  Silésie , 
quand  même  il  auroit  trouvé  prêt  tout  ce 
qu'il  prépara  à  son  fils  :  il  n'avoît  pas 
l'énergie  de  caractère  indispensable  pour 

F  iij 
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frapper  un  sî  grand  coup.  Nous  avons 
entretenu  des  hommes  très-inslruits  •  et 
d'une  sagacité  du  premier  ordre  ,  qui 
avoîent  connu  la  cour  de  Berlin  dans  une 
époque  peu  éloignée  de  celle  dont  nous 
partons.  Ils  nous  ont  dit,  que  Frédéric 
Guillaume  avoit  trop  peu  de  lumières,  et, 
pour  trancher  le  mot,  qu'il  étoit  trop  voi- 
sin de  la  déraison ,  pour  qu'on  pût  lui  attri- 
buer des  mesures  d'une  certaine  élévation, 
ni  même  les  sages  opérations  de  son  règne; 
qu'un  agent  toujours  hors  delà  scène  avoit 
fait  jouer  ces  ressorts;  mais  ils  n'ont  pu 
me  dire  auquel  d'entre  ceux  qu'on  sait 
avoir  eu  quelque  autorité  sur  son  esprit, 
on  peut  attribuer  cette  influence  secrète. 
Pour  nous  qui  avons  connu  des  hommes 
peu  sensés  d'un  côté ,  mais  très-sages  d'un 
autre  ,  nous  ne  trouvons  pas  que  les  traits 
d'une  assez  haute  folie,  qui  éclatent  dans 
mille  anecdotes  connues  de  ce  roi ,  doivent 
le  fèiire  juger  incapable  d'un  plan  qui  ne 
demandoit  aucun  génie ,  mais  seulement 
de  l'ordre ,  de  la  suite ,  et  un  caractère  dé- 
cidé ;  trois  choses  pour  lesquelles  il  ne  faut 
pas  un  esprit  vaste. 


Considérations  générales.      87 

C'est  un  événement  d^t  aucun  des  FMék( 
historiens  de  Frédéric  1 1  ne  parie;  (1)  ,  cc*^ royal.' 
que  son  différend^  comme  princ^oyal; 
avec  «on  père.  Ce  roi  le  haïssoit  suivtBut  » 
parce  qu'il  paroîssoit  s'appliquer  aux  scien« 
ces  et  aux  besRix  arts  plus  qu'au  militairet 
Le  prince  royal  ayant  suivi  son  père  dans 
un  voyage  à  Wesel ,  conçut  le  projet  de 
passer  dans  les  pays  étrangers.  Ce  des- 
sein a  voit  probablement  d'autre3  moti^ 
que  celui  de  voyager  pour  s'instruire ,  ou 
même  de  fuir  à  Alger  pour  4e  soustraire  aux 
mauvais  traiiemens  du  raij  ccnùnïe  lei  dér 
clara  avec  autant  de  courage  <ïue  dp  géné- 
rosité ,  le  prince  royal  dans  ses  interro- 
gatoires  (2)  ;  et  sans  doute  il  i»éritoi£ 


w^^^^m^mm^mimimmmmmmifmmÊmmi^m 


(i)  SI  l'on  en  eicepte  M.  Fischer,  dans  Gtschkhu 
FrUdrichs  11  y  qu'il  vient  de  donner  au  public* 

(ft)  M.  Fischer  (  -tom.  2 ,  pag.  7  )  remarque  que 
Frédéric  II  eut  la  magnanimité  de  parler  ainsi  pow: 
ne  pas  nommer  TAngletenie  ^  afin  de  ne  pas  irriter 
davantage  le  roi  son  père  contre  cette  puissance.  Lei 
ministres  anglois,  par  la  même  raison  ,  débitèrent 
que  le  prince  royal  «voit  Tonlu  se  réfugier  en 
France. 

F  iv 
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Fanimadversiorf 'd'un  roi  et  d'un  père  (i). 
Le  jeune  prince  fiit  arrêté  au  moment  où 
il  allol^  Texécuter.  Frédéric-Guillaume  fit 
fairtt  le  procès  dé  son  fils  ,  par  des  com- 
missaires qui  eurent  la  fermeté  de  ne 
pas  le  condamner  à  perdre^Ia  tête  (2),  A 

peine  cet  acte  d'une  justice  courageuse 

■  "    ■   ■  

« 

(i)  M.  de  Guibert ,  dans  son  Eloge  du  roi  de  Prusse , 
nous  paroît  n'avoir  pas  assez  refléchi  sur  les  rapports 
des  états  ^  lorsqu'il  tnsinue  (  pag.  9  )  que  c'est  uà 
l^gcr  çriioie  d'engager  l'héritier  présomptif  d'un  royau- 
me à  le  quitter  secrètement  sans  la  permission  de 
son  souverain.  De  Katt  n'ayoit  pas  sans  doute  com- 
mis ce  ciîmè  ;  il  avoit  seulement  cédé  aux  sollicita- 
ttkinsdu  jtrince  royal,  et  consenti  à  partir  avec  lui. 
En  un  mot,  il  n'étoit  pas  Fauteur  du  complot  ;  il  en 
étoitle  complice  ;  et  si  l'on  fait  réflexion  que  c'étoient 
deux  très-jeûnes  gens,  l'un  héritier  présomptif  delà 
monarchie,  l'autre  un  simple  gentilhomme  qui  voyoit, 
dans  le  prince,  son-  ami ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
trouver  la  punition  de  ce  jeune  homme  excessive- 
ment duré.  Mais  on  ne  sauroit  nier  que  de  Katt  ne 
méritâtune  punition  très-sévère;  car  outre  les  rap- 
ports politiques  qui  aggravoient  le  délit,  c'étoit 
uti  complot  de  désertion  de  sa  part ,  puisqu'il  étoit 
offlcier:  or,  suivant  le^ ' lois  militaires  prussiennes, 
]ies  officiers  déserteurs  sont  pendus  en  effigie. 

(2)  Un  seul  (  nommé  de  Derschau  )  sur  vingt- 
quatre  ,  opina  à  la  mort;  Jl  a  vu  Frédéric  II  roi ,  et 
il  n'en  a  pas  éprouvé  la  plus  légère  vengeance. 


v^ 
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put-il  sauver  le  jeune  prince ,  et  la  hache 
d'un  bourreau  faillit  à  changer  les  desti- 
nées de  FEurope. 

On  prétend  que  Frédéric-Guillaume 
accorda  la  grâce  de .  son  fils  à  Tinterces- 
sion  du  feld-maréchal  de  Seckendorf ,  au 
nom  de  son  maître  l'empereur  Charles  II , 
mais  que  le  roi  de  Prusse  dit  en  même 
temps  à  ce  ministre  :  Vous  ne  savei  pas 
ce  que  vous  me  defnande:^  ;  vous  verre:^  ce 
que  vous  aure^  en  lui  :  paroles  mémora- 
bles !  et  qui ,  en  ôtant  toute  excuse  à  la 
haine  du  père  contre  le  fils ,  dénoteroient 
une  plus  grande  connoissance  des  hommes 
qu  on  n  en  auroît  soupçonné  à  Frédéric- 
Guillaume. 

Il  n  est  pas  probable  que  Tintercession 
d'un  ministre  étranger  ait  fait  changer  ce 
prince  ,  «si  entier  dans  ses  volontés  :  ce 
fiirent  plutôt  les  supplications  de  la  reine, 
qu'il  aimoit  passionnément,  et  qui  fiit 
aux  arrêts  plusieurs  semaines  dans  son 
appartement,  à  cette  occasion,  tant  Fré- 
déric Guillaume  étoit  irrité  !  Cependant 
il  est  certain   que  le  ministre  impérial 
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s*entremît  (i)  pour  le  prince,  et  je  croîs 
^ vraie , .d'après  les  autorités  que  fen  aî,^ 
lanecdote   singulière   de  la  réponse  du 
roi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Frédéric  II  fut  sur 
le  point  de  renouveler  à  TEurope  le  spec- 
tacle de  Don  Carlos ,  ou  celui ,  plus  récent 
encore ,  de  Czarewîtz.  Il  eut  sa  grâce,  maïs 
il  vît  décapiter  son  confident ,  compagnon 
de  sa  fuite  et  de  son  voyage,  cet  infortuné 
de  Katt,  auquel  on  a  dit  que  son  illustre 
complice  n'avoit  pas  donné  une  larme, 
spît  qu'un  sentiment  profond  les  tarisse, 
soit,  comme  on  pourroitTinduire  du  reste 
de  sa  vie ,  que  la  nature  Peut  fait  tout  tête , 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  et  qu'il  dût  à 
un  cœur  peu  sensible  une  ame  très-vi- 
goureuse. 

Des  témoins  oculaires  m'ont  *  assuré , 
au  contraire,  qu'en  voyant  psfl^oître  de 
Katt  survie  fatal  échafkud ,  le  prince  royal 


{i)  M.  Moaer  Çpatrwtîsches  archîv,  tome  i ,  page  iSg) 
confirme  ce  fait ,  dont  j'ai  d'ailleurs  les  autorités  les 
plus  respectables. 
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lui  demanda  pardon  avec  leffiision  cTun 
cœur  brisé  de  douleur,  qull  s  évanouit 
plus  d'une  fois  durant  le  supplice,  quea 
un  mot  il  éprouva  les  angoisses  de  ta  mort 
Avant  l'exécution ,  il  avoit  tout  tenté  pour 
sauver  de  Katt  ;  il  alla,  dans  son  désespoir, 
jusqu'à  offrir  à  son  père  de  renoncer  au 
tl-ônc  pour  sauver  la  vie  de  celui  qull 
aimoit.  Le  monarque  inflexible,  qui,  en 
écrivant  l'arrêt  de  mort  contre  le  jugement 
des  comoiissaîres ,  y  joignit  une  apostille 
terrible  sur  leur  foîblesse  (1),  vouloit  du 

(i)  On  trouve  cette  apostille  dans  les  Archives 
patriotiques  de  M.  Moser.  (  Mœscrs  patrioàsches  arckiv» 
tom.  2,  pag.  161  et  suivantes  )  Voici  ce  qu'on  lit  à 
cet  égard  dans  ce  curieux  journal.  »  îl  seroît  à  sou- 
»»  haîter  que  pour  l'honneur  de  l'humanité- et  des 
"  juges ,  on  rendît  public  leur  rapport  au  roi  sur 
»>  cette  affaire.  Quant  à  présent  y  nous  savons  seule- 
»  ment  qu'ils  condamnèrent  le  jeune  honime  aux 
»  galères  (  festungs  bau  )  :  cela  ne  suffit  pas  au  roi 
»  furieux,  qui,  sentant  que  de  Katt  lui  survivroît, 
'»  et  se  verroit  ensuite  amplement  récompensé  de  ses 
»  soufirances  ,  changea  l'opinion  des  juges  en  la  sen- 
»  tence  que  voici  : 

SENTENCE    "DU   LIEUTENANT   DE    KATT. 

Sur  le  procès  du  lieutenant  de  Katt,  un  conseil 
de  guerre    nommé  par  le  roi ,  Pa  condamné  aux 
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sang  ;  et  de  Katt  périt,  mais  non  pas  sans 
éprouver  la  consolation  de  voir  pleurer 
son  ami 

galères  ,  quoiqu'il  soit ,  confessus  et  convictus  ,  coupable 
de  son  propre  aveu.  Sa  majesté  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a  pu  porter  une^  sentence  si  extrêmement 
douce  pour  un  crime  si  terrible  ;  et  elle  voit  par-là 
qu'elle  a  peu  de  fonds  à  faire  à  l'avenir  sur  la  fidé- 
lité (*)  de  ses  officiers  et  de  ses  conseillers.  Sa  majesté 
a  aussi  fait  ses  classes  ,  et  appris  le  proverbe ,  Fiat 
justîtia  et  pereat  mundus  l  Mais  afin  que  personne  n'ait 
à  l'avenir  une  audace  pareille ,  et  qu'il  ne  puisse  pas 
dire  que ,  puisque  celui-ci  en  a  été  quitte  pour  si 
peu  j  il  en  devroîtêtre  de  même  pour  lui ,  sa  majesté 
se  trouve  obligée  de  prononcer  elle-même  la  sen- 
tence, et  de  faire  un  exemple  de  justice.  Et  quoi- 
qu'un pareil  criminel  de  lèse-majesté  ,  comme  celui 
ei,   étant  sur -tout    des  officiers    de  l'armée,  qui 
devroient  tous    être    fidèles    à    sa   majesté ,  et   en 
particulier  du  corps  des  gendarmes  ,  auquel  la  garde 
de  la  vie  de  sa  majesté  et  de  la  famille  royale  est 
confiée,  n'eût  que  ce  qu'il  mérite  si  on  le  faisoit 
tepailler  avec   des  tenailles   ardentes  ,    et   ensuite 
pendre,  fa  majesté  a  mitigé  une  pareille  sentence, 
par  égard  pour  sa  famille  (**) ,  et  prononcé  de  droit 
qu'il  sera  décapité.  Berlin ,  le  deux  novembre  mil 
sept  cent  trente.  Frédéric-Guillaume. 

(*)Tous  les  despotes  nomment  fidélité,  Tobéissance  aveugle 
ii  leurs  passions ,  dit  ici  en  note  le  rédacteur  allemand, 

(**)  11  étoit  petit-fils  du  fcld-maréchaf,et  fils  du  générai  de 
Katt,  tous  deux  vivans^  et  tous  deux  au  service  du  roî. 


Considérations  générales,      93 

Un  sentiment  invincible  nous  porte  à 
croire  à  cette  tradition.  Plusieurs  anec- 
dotes fugitives  de  la  vie  de  Frédéric  II 
nous  ont  persuadé  dès  long-temps  que  ^ 
né  très-sensible ,  il  dompta  son  penchant 
à  lemotion ,  à  la  douceur ,  à  la  &cilité 
même ,  parce  qu'il  avoit  aperçu  de  com- 
bien d*écueils  la  sensibilité  joncheroit  sa 

carrière  de  maître  et  de  roi Non , 

jamais  le  regard  de  Frédérip  II ,  jamais  le 
son  enchanteur  de  sa  voix,  jamais  son 
imagination  vive  et  flexible ,  n'appartin- 
rent à  une  ame  insensible;  et  la  dureté 
que  notre  fbiblesse  ose  reprocher  à  ce 
grand  homme ,  est  peut-être  un  des  plus 
beaux  triomphes  que  son  génie  ait  rem- 
porté sur  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette  triste 
époque ,  le  prince  royal  vécut  à  Rheînsberg 
d'une  manière  retirée ,  s'appliquant  en  se- 
cret à  acquérir  toutes  sortes  de  connois- 
sances ,  et  s'amusant  sur  sa  flûte ,  dont 
il  jouoît,  non  comme  un  prince,  mais 
comme  un  artiste  du  premier  ordre,  sans 
que  cette  fantc^isie   douce  et  innocente 
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influât  sur  sa  conduite ,  ou  lui  donnât  un 
ridicule ,  ce  qui ,  pour  les  connoîsseurs  en 
hommes,  n'étoît  pas  une  petite  preuve  de 
la  supériorité  de  son  ame. 

Le  roi,  en  lui  assignant  une  pension 
modique,  avoit  rigoureusement  défendu 
que  personne  ne  lui  avançât  d'argent.  Cet 
ordre  fut  mal  observé;  et  Ton  dit  que 
Frédéric ,  devenu  roi,  ne  paya  pas  les 
dettes  du  prince  royal  ;  ajoutant  à  ce  man*- 
que  de  respect  pour  la  foi  privée ,  la  dureté 
de  reprocher  à  ses  créanciers  qu'ils  étoient 
trop  heureux  de  n  être  pas  punis ,  pour 
avoir  contrevenu  aux  ordres  de  leur  sou- 
verain. Des  traditions  plus  favorables  assu- 
rent qu'après  cette  sévère  leçon ,  il  s'ac- 
quitta envers  eux,  mais  secrètement  Un 
fait  certain ,  c'est  que  le  garde  du  trésor  de 
son  père  lui  avoit  toujours  refusé  de  l'ar- 
gent ,  et  que  le  prince  royal  s'étoit  sou- 
vent répandu  en  menaces  contre  cet  in- 
^tM  ic  le  flexible  caissier.  Lorsque  Frédéric  II  monta 
i, roi.    gy^  Ye  trône,  on  cinit  cet  homme  perdu  ; 
mais  quand  il  vint  lui  remettre  le  compte 
du  trésor  ,  et  lui  demander  la  permission 
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de  se  retirer ,  le  nouveau  roi ,  au  grand 
étonnement  de  toute  sa  cour ,  le  loua  de 
sa  fidélité ,  le  pria  de  lui  continuer  s^s 
services  ^  et  doubla  ses  appointemens. 

Est -il  des  caractères  distinctifs  dans  caract« 
les  familles ,  et  par  conséquent  dans  les  5eU mai^I 
maisons  des  souverains  ?  Celle  de  Bran-  b^u^?"'* 
debourg  en  offre  de  bien  frappans.  Tous 
les  princes  de  cette  maison  ,  si  Ton  ex- 
cepte Frédéric ,  premier  roi ,  et  peut-être 
Joachîm  II ,  qui  fut  aussi  accusé  d'être 
prodigue ,  ont  été  de  bons  économes  , 
depuîl  ce  HohenzoUern  qui  acheta  la  mar- 
che de  Brandebourg:,  pour  une  somme 
'  énorme  alors ,  et  qu'il  avoit  su  tirer ,  on 
ne  conçoit  pas  comment ,  de  ses  petites 
provinces  de  Franconie.  Presque  tous  ont 
été  des  hommes  fermes ,  éclairés  pour 
leurs  siècles,  enfin  d'habiles  souverains; 
et  depuis  cinq  générations ,  tous  ont  vécu 
mal  avec  leur  successeur.  L'électeur  Jean- 
Georgft  envoya  le  grand  électeur  en  Hol- 
lande pour  réloigner;et  quand  il  fallut 
le  faire  revenir^  le  père  et  le  fils  furent 
assez  mécontens  Fun  de  l'autre.  Le  grand 
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électeur  auroit  préféré  de  laisser  ses  états 
à  son  second  fils  plutôt  qu'au  prince  élec- 
toral. Lorsque  Frédéric  I  fut  devenu  roi , 
il  n'aima  pas  plus  son  fils  qu'il  n'en  fiit 
aimé.  Frédéric  -  Guillaume  voulut  faire 
mourir  le  sien ,  et  le  laissa  toute  sa  vie 
dans  un  état  qui ,  pour  son  rang ,  tenoit 
de  la  misère.  Frédéric •  H,  enfin ,  hors  la 
menace  du  dernier  supplice,  en  agit  à- 
peu-près  de  même  envers  son  successeur. 
Une  circonstance  particulière  encore  aux 
princes  de  cette  maison ,  explique  peut- 
être  cette  singularité.  Depuis  trofe  cent 
soixante-dix  ans  que  la  souveraineté  de 
Brandebourg  est  entre  leurs  mains ,  ils 
n'ont  pas  éprouvé  une  seule  minorité.  Nous 
lavons  déjà  dit:  il  est  difficile  qu'un  père 
souverain  et  ?on  fils. adulte  soient  amis. 
Premiers  -     Frcdéric  II  avoit  vingt-huit  ans  lors- 

venemens  *^ 

u  règne  de  qu'il  mouta  sur  le  trône.  On  sait  comment 
ce  prmce ,  en  qui  1  Europe  ne  voyoït  qu  un  ' 
élève  des  arts,  iin^amateur  ardent  de  toutes 
les  élégances ,  profitçi  de  l'armée  que  son 
père  lui  avoit  formée,  et  qu'il  augmenta 
aussitôt  de  sept  régimens  d'irifanterie ,  du 

trésor 
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trésor  qali  lui  SKàk,  ams^sé  .  suas  des 
circonstances  de  la  mort  dt;  Gh^jî»  \7, 
pour  eu»  .^loir'» 
partie  de  la  Silésie^  et  poor 
ensuite  presque  entièfe ,  lorsqu  od  iclssa 
de  lui  donner  satis&ction.  Cme  gœneet 
cette  conquête  furent  justes  autant  que  des 
guerres  et  des  conquêtes  peuvent  letre. 
Finie  en  peu  d*instans  dès  mil  sept  cant 
quarante-deux ,  recommencée  en  mil  sept 
cent  quarante -quatre  ,  et  terminée  eu  mil 
sept  cent  quaran te-ci  nq ,  elle  n'ofire  qu  une 
suite  de  victoires  (1)  à  peine  disputées. 

La  conquête  de  la  Silésie  en  fiit  le  finit  Acquisidoi 

^^  ,  de  USilc&ic, 

On  v^rra  dans  notre  ouvrage  que  cette 

(i)  £d  1741 ,  il  gagna  la  bataille  de  Mollwitz , 
uniquement  due  au  maréchal  Schwerin  ;   en    1742, 
celle  de  Czaslau.  A  la  reprise  de  la  guerre ,  il  battit 
les  Autrichiens  en  174$  à  Hohen-Friedberg  ;  (  celle 
des  batailles   de  Frédéric  II  ,  peut-être  ,  où  il  ré- 
duisit avec  le  plus  de  combinaisons  et  d'adresse  son 
ennemi  à  la  position  où  il  le  désiroit ,  et  dans  la- 
quelle on  vit  le  régiment  de  Bareuth  dragons  ren* 
verser  à  lui  seul  vingt  bataillons  j  et  leur  prendre 
soixante- sept  drapeaux)  ensuite  à  Sohr  ,  et  enfin 
les  Saxons  à  Kesaelsdorf.  C^tte  dernière  victoire,  ter- 
mlnan  la  guerre. 

Tome  I.  G 
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province  forme  le  quart  des  états  de  Fré-»- 
déric  II 9  et  beaucoup  plus  de  la  moitié 
de  ce  qu'étoit  la  monarchie  prussienne 
lors  de  son  avènement  au  trône. 
^««™  de      La  maison  d'Autriche ,  dans  la  douleur 
de  s'être  vu  arracher  cette  magnifique 
plbvince ,  forma  pour  la  recouvrer  cette 
Ûgue  formidable  à  laquelle  ,  par  un  si 
étfange  renversement  de  la  politique  eu- 
ropéenne ,  la   France  accéda.  Le  roi  de 
Prusse  ,   pour  répéter  un  mot  heureux , 
avait  eu  rkabileté  de  ne  pas  le  prévoir.  Il 
entreprit  cette  guerre  malgré  lui  ;  mais 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  pas  l'éviter 
(  et  peut  -  être  à  cet  égard  fiit-il  daos  Ter- 
reur), il  sentit  qu'il  n'y  avoit  pour  se 
sauver  du  péril ,  que  le  péril  même  ,  et 
résolut ,  en  grand  homme  ,  de  prévenir 
ses  ennemis.  Jamais ,  il  faut  en  convenir, 
jamais  guerre  ne  fut  plus  juste.  Il  y  alloit 
de  toute  son  existence  ;  aussi  se  fit  -  elle 
avec  fureur.  Les  premiers  succès  des  armes 
du*  roi  de  Prusse  dans  une  lutte  où  il 
n'avoit  de  ressources  possibles  que  les 
fautes  de  ses  ennemis  ;  les  revers  qu'il 
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essuya  ensuite  ;  Thabileté  profonde  ,i*ac> 
tivîté  inouïe  ,  la  magnanimité  sublime , 
par  lesquelles   il  sut  les  réparer  (î)  ; 


(i)  £n  1756,  il  coœmeace  Ja  guerre^  envahit  la 
Saxe,  bat  les  Autrichiens  à  Lowositz,  et  fait  les 
troupes  Saxonnes  prisonnières  à  Pîrna. 

En  1757,  il  gagne  la  bataille  de  Pxague^  q9  il 

perd  le  niarécbal  Schwerin ,  qui  valo'u  à  lui  seul  ^ 

mille  hommes  ,  a  écrit  Frédéric  ,  et  qui  fut  tué  au 

moment    où   ,   ayant   pris   un  drapeau  des    maing 

d'un   enseigne  de  son    régiment  ,  il  combat! oit  à 

pied  pour  animer  ses  soldats.    (  M.  de  Guibert  ^ 

qui  ne  parle  point  de  la  mort  de  l'illustre  Schwerin  , 

attribue  à   tort  cette  action  au  maréchal  Keith.) 

Il  est  battu  à  CoUin  ,  l'une  de  tes   plus  savantei 

batailles  ,  mais  où  ses  dispositions  ne  furjent  .point 

observées.  Les  Busses  fondent  sur  lui;  son  général 

Lehwald  qui  les  attaque ,  est  battu  à  Jo^erndorf, 

Les  François  viennent  accroître  le  nombre  de  sea 

ennemis  ,  désarment  ses  alliés ,  et  marchent  à  \\à* 

Il  les  bat  à  Kosbach  ,  où  le  général   Seydliz  a  la 

plus  grande  part  à  la  victoire.   Les  Autrichiens  àé^ 

font  son  armée  de  Silé&ie  à  Breslau.  Frédéric  vi(|nt 

remporter  sur  eux  à  Lissa  (  Leuthen  )  \xï\^  viQtoim 

complète  ,  et  sur-tout  entièremtnt  méritée  ;  il  réta*» 

blit  ainsi  ses  affaires. 

Il  commence  la  campagne  de  1758  par  1^  si€^ 
tfOlmutz  ,  qu'il  est  obligé  de  lever.  Les  Eusscu» 
reviennent ,  et  il  court  les  battre  à  Zorndorf  prè% 
Ciistrin.  Sur  la  fin  de  la  campagne  ri  est  surpris 
et  battu  à  Hohenkirchen^  où  1«:  maréchal  Kekb 

GiJ. 
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«nfin   Fînconcevable  paix  qui    termina 
cette  guerre  unique  entre  toutes ,  où  cent 

est  tué.  Mais  les  Âjutxichiens  ne  tirent  aucun  parti 
de  leur  victoire. 

En  1759  ,  les  Russes  pénètrent  toujours  plus 
avant  ;  il  envoie  contie  eux  le  général  Wedel  j  qui 
est  battu.  Il  accourt  lui-même  ,  et  est  vaincu  à 
Frankfort  (Kunersdorff)  après  la  bataille  la  plus 
sanglante*  Il  fallut  arracher  du  champ  de  bataille 
ce  roi  ,  dont  on  a  contesté  la  valeur ,  et  qui  avoît 
reçu  une  très-forte  contusion.  Il  perd  Dresde  ,  et 
pour  comble  de  malheur ,  un  corps  considérable  de 
ses  troupes  est  fait  prisonnier  à  Maien. 

Eh  1760,  l'armée  laissée  en  Silésie  sous  les  or- 
dres du  général  Fouquet  ,  est  bat  lut  à  Landshut  ; 
Frédéric  y  va  lui-même ,  et  rétablit  ses  affaires  par 
la  victoire  de  Lignitz ,  remportée  sur  les  Autri- 
chiens qui  avoient  cru  le  surprendre.  Elles  reprennent 
une  meilleureface  à  la  fin  de  la  campagne  après  la 
bataille  de,  Torgau  ,  qu'il  gagna  lorsqu'elle  sem- 
bloit  perdue  ,  par  Paudace  habile  et  le  coup-d*œil 
d'aigle  du  général  Ijlœllendorf ,  alors  simple  major 
d'infanterie. 

L'année  1761  se  passa  en  mouvemens  pour  resser- 
rer de  tous  côtés  le  roi  de  Prusse.  Il  n'y  eut  point 
de  batailles  ;  mais  c'est  pour  cela. même  que  Frédé- 
ric auroit  succombé  l'année  d'après ,  si  sa  plus  impla- 
cable ennemie ,  l'impératrice  Elisabeth ,  étant  morte 
sur  ces  entrefaites  ,  la  Russie  ne  fût  devenue  son 
auxiliaire  et  son  alliée. 

En  1762,  il  reprend  Schweidnitz;  le  prince  Henri 
bat  Tarmée  de  l'Empire  à  Freyberg  ,  et  la  paix  se 
fait  en  1763. 
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soixante  mille  soldats ,  sous  les  drapeaux 
d'un  grand  homme  ,  firent  tête  à  deux 
'  cent  mille  Autrichiens,  cent  mille  Russes , 
quatre -vingt  mille  Suédois  ,  ou  t^-oupes 
de  TEmpire  ,  et  remportèrent  sept  vic- 
toires signalées  (i)  ;  cette  guerre  où  huit 
cent  mille  soldats  furent  constamment 
sous  les  armes ,  et  se  livrèrent  dix  -  sept 
sanglantes  batailles;  cette  guerre  qui  coûta 
un  million  d'habitans  à  l'Europe  (2) ,  sans 
qu'après  sept  années  de  dévastations  et 
de  carnage  ,  le  roi  de  Prusse  eût  perdu 
la  moindre  partie  de  ses  conquêtes  :  todS 
ces  évènemens  à  jamais  mémorables  ap- 
partiennent' à  rhistoire,et  sont  trop  récens, 
puisqu'ils  ont  une  foule  de  témoins  dans 
la  génération  présente  ,  pour  qu'il  soit 
permis  d'en"  essayer  le  tableau.  Marchons 

à  un  but  moins  brillant  et  plus  utile. 

(  I  ■  Il ,  t 

(i)  Tandis  que  Varmée  des  alliés  ^  forte  d'à-peu- 
près  cent  mille  hommes,  en  arrêta  toujours  deux 
françoises  de  cent  vingt  à  cent  trente  mille.      • 

(2)  En  comptant  que  la  cinquième  partie  d'une 
armée  périt  chaque  campagne  ;  et  ce  calcul  estplutât 

diminué  qu'exagéré  pour  une  guerre  si  sanglante.  ■ 

G.  «  •        ■  • 
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Acquisition      Mstis  n'ouWions  pas  dans  cette  période 
&isc.  des  acquisitions  de  la  maison  de  Brande*- 

bourg ,  que  Frédéric  II ,  dès  rail  sept  cent 
quarante-quatre ,  s'étoît  saisi  de  la  prin- 
cipauté d'Ortfrise.  L'empereur  Léopold 
en  àvoit  donné ,  comme  on  a  vu ,  Fex- 
pectative  à  la  maison  de  Brandebourg 
cinquante  ans  auparavant.  Le  dernier 
prince  d'Ostfrise  étant  mort ,  Frédéçîc  II 
envoya  quatre  cents  hommes  de  la  gar- 
nison de  Weael  ^  prendre  possession  du 
pays.  Uélecteur  d'Hanovre  et  les  comtet 
de  Wîedrunkel  protestèrent  ;  mais  les 
habitans  se  soumirent,  florès  un  accord 
qui  assuroit  leurs  privilèges.  L'empereur 
en  accorda  rînvesiiture  à  Frédéric  en 
mil  sept  cent  quarante-cinq.  Les  préten- 
dant réclamèrent  contre  cette  investiture, 
et  portèrent  leur  çauâe  aux  tribunaux  de 
Fempiré;  où  elle  est  encore  pendante,  et  où 
elle  le  sera  aussi  long-temps  que  la  maison 

dç  Brandebourg  ipestera  trop ,  puissante 
pour  qu'on  lui  ravisse  cette  province  (i). 


■**< 


(i)  lAtens  Gcnhichtt  Fntdridu  tk$  andirn;  tom*  i~^ 
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Si  là  conquête  de  la  Silésie  fiit  cîmen-  jJ^^JjJJ 
tée  par  des  torrens  de  sang ,  la  fortune  poionokt. 
préparoit  à  Frédéric  II  une  autre  grande 
acquisition  absolument  gratuite*  Les  troii^ 
blés  Continuels  dont  la  Pologne  avoît  été 
agitée  après  k  mort  d'Auguste  III ,  et  de- 
puis que  la  Czarine  avoit  forcé  cette  rià^ 
tion  à  placer  sur  le  trône  le  cpiiite  Pô- 
niatouski-^  son  ancien  favbri ,  firent  liâîtrë 
aux  deux  impératrices ,  alors  r'égnâhlés, 
ridée  dé  s'àp|)rdpriér  quelques  parties  de 
ce  vâSté  rôyaunlé  9  à  ledr  convenance  , 
ért  attefidarit  le  ttiômcnt  où  elles  pdiir- 
roiènt  le  partager  éntièt-emerit  ;  ïriâis  elles 
vireiit  aisémettt  qiie  ce  projet  Hè  pour-  i 
roît  pas  s'exécuter  Sans  l'aveu  du  toi  dé 
Prusse  ,  et  qu'il  fallôît ,  pour  xiGti  -pas 
rendre  incertain  le  succès ,  Fy  laissée  J)àr- 
tîciper.  t)e  leur  redcfutable  accord  résulta 
le  partage  de  là  Pologne ,  par  lequel  Fré- 
déric II  acquit  en  rail  sept  cent  soixante^ 
douze ,  avec  une  lisière  que  l'on  nommé 
le  district  de  là  Nètze,  là  Prusse  polonoîèé, 
autrefois  enclavée  entré  la  PrusSe  prôpi-è^ 
pièiit  dite  et  la  Pômérànie.  Il  obtint ,  par 

G  îy 
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où  lé  philosophe  romain  prouve  que  Thom 
lîête  est  toujours  utile ,  que  l'injuste  est 
toujours  pernicieux.  Le  lecteur  se  permit 
un  léger  souris  (i).  Qti'ave:^  ^  vous  f  iuî 
dit  le  roi»  — Rien,  Sire,  - —  Pourquoi  t^ibi- 
muter  t  reprit  le  pénétrant  monarque^»  Vous 
peniei^^  au  partage  de  la  Pologne....  Alors 
Frédéric  «e  mît  à  développer  les  considé- 
rations politiques  que  nous  venons  d'in-» 
diquer;  il  avoua  nettement  quil  s'étoit 
porté  à  cet  acte  de  violence  mal  coloré  > 
pour  éviter  de  grandes  calamités  à  sa 
nation ,  et  même  à  la  Pologne.  Enfin  il 
excusa  sous  ce  seul  point  de  vue  ^  plutôt 
qu'il  ne  justifia ,  cette  usurpation  scan- 
daleuse^ rendant  d'ailleurs  horflmage  au 
principe  ^  et  témoignant  ses  regrets  d  avoir 
été  contraint  d'y  déroger. 

Apre»  FàcqUisitioh  de  la  Prusse  po- 
lonoise»  ce  sage  prince  5  dont  la  verve 


(i)  A  ces  mots  :  Si  mhil  existinuu  contra  naturam  fieri 
hamnîbus  ifhlaruSs  :  qmd  aaft  eo  doseras  qUi  omrém  fto^ 
wùnem  ex  hmine  toUat  ?  Lib.  9^  %.  %b  ^  édh.  Ernest^ 
pag.  909. 
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ambitieuse  fut  tempérée  dès  les  premièreô 
années  de  son  règne,  par  Fextrême  justesse 
de  son  esprit ,  qui  ne  lui  permit  pas  dé 
trop  entreprendre ,  dans  un  siède  où  tout 
est  disposé  contre  les  conquêtes,  fut  moins 
porté  que  jamais  à  recommencer  la  guerre.  ^^^^^  ^^ 
Mais  en  1 778,  les  prétentions  de  la  maison  ^77^- 
d'Autriche  sur  la  succession  de  Bavière,  Ty 
rengagèrent  de  nouveau, 

La  campagne  ne  fut  pas  bien  conduite  ; 
et  quoique  Frédéric  II  ait  réussi  à  empê- 
cher que  Tempereur  ne  gardât  la  Bavière, 
on  peut  la  regarder  comme  malheureuse, 
en  ce  qu'elle  découragea  l'armée  prus-^ 
sienne ,  et  lui  fit  perdre  peut-être  quelque 
chose  de  cette  haute  opinion  d'elle-même 
qu'elle  avoît  en  la  commençant  Cepen- 
dant cette  guerre  •fit  un  grand  honneur 
personnel  au  roi  dé  Prusse ,  parce  qu'il 
ne  demanda  rien  pour  lui  ;  parce  qu'il 
ne  voulut  que  maintenir  l'état  des  choses , 
et  une  espècç  d'équilibre  de  puissance  , 
qui ,  du>  moins  en  Allemagne ,  n'est  pM 
yne  chimère ,  comme  quelques  politiques 
ont  intérêt  à  le  persuader.  Les  souverains^ 


ê 
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de  l'Allemagne  iuî  surent  gré   de  cette 
poiondes  noble  insurrection  en  faveur  de  leur  li- 
1^^*^"  berté.  Presque  tous  les  princes  protestons, 
et  même  quelques-uns  des  catholiques  , 
formèrent  peu  d'a«nées  après  ,  sous  ses 
auspices  ,  une  espèce  de  confédération 
pour  la  garantie  du  gouvernement  actuel 
de  lempire.  S'ils  ont  assez  de  caractère 
pour  maintenir  cette  allianôe  dans  toute 
sa  vigueur ,  si  le  successeur  de  Télecteur  de 
Bavière  a  quelque  énergie ,  ou  seulement 
du  respect  pour  lui  -  même  ,  peut  -  être 
sauyeront-ils  encore  une  fois  de  Timmor- 
telle  ambition  de  la  maison  d'Autriche  , 
leurs  libertés  ,  leur  indép^îdance ,  leur 
existence  ;  peut-être  cet  antique  et  chan- 
celant édifice  de  la  constitution  germa- 
nique subsîstera-t-il  aH  milieu  de  ses  rui- 
nes. Sa  conservation  ne  pourroit  paroître 
peu  importante  pour  la  tranquillité  de 
L'Europe  ,  et  même  pour  le  bonheur  de 
l'espèce  humaine ,  qu'à  ceux  qui  ne  con- 
. ,  .  .     nûissent  pas  cette  inappréciable  contrée* 

Admims-  *  •     i-  i  »  j 

tration  de    ,   Après  avoir  mdiqué  les  évenemens  du 

Prëdericll.       ,       ^^  ,     1     ^    ,  i ,  .      rr 

règne  immortel  de  Frédéri6  II  qui  ont  eu 
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la  principale ,  ou  du  moins  la  plus  appa- 
rente  influencé  sur  la  constitution  de  son 
royaume  ,  nous  présenterons  dans  son 
ensemble  son  système  d'administration, 
Ce  grand  roi  a  joui  d'une  réputation  im- 
mense, et  à  un  certain  point,  de  l'adora- 
tion de  ses  contemporains,  non-seulement 
comme  guerrier ,  non  -  seulement  conunc 
politique ,  mais  co&me  modérateur  de  ses 
peuples,  moins  encore  par  son  infatigable 
assiduité ,  que  par  ses  lumières  transcen- 
dantes en  matière  de  gouvernement  (1). 
Celui  de  Prusse  semble  être  devenu  pour 

la  science  du  despotisme,  ce  que  l'Egypte 

étoit  aux  anciens  qui  vouloient  s'instruire. 
Peut-être  recueillerons-nous  de  son  étude 
le  fond  d'une  singulière  théorie  sur  l'homme 
machine ,  et  l'utilité  de  celui-ci  pour  les 
gouvernemens  qui  s'ert  servent  de  préfë- 

(i)-  Lisez  non-seulement  tous  les  livres  allemands 
qui  ont  paru  sur  son  règne ,  et  entre  autres  Pouvrage 
intitulé  :  Lettres  d*un  voyapûr  françois  sur  l'Allemagne^ 
qu'on  vient  de  faire  paroître  dans  notre  langue ,  sur- 
chargé de  mille  et  mille  fautes  de  tout  genre ,  qui  le 
temdeHt' vraiment  iiiiQtelUgi]ble,sou8  le  titre  de  Foyage 
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reoce  à  rhomine  libre.  Peut«4tre  nou»  a#* 
«urerons^nous  si  en  Turquie  tout  ya  très^ 
mal ,  uniquement  parce  que  le  despote  est 
inepte  ^  et  si  ses  moyens  sont  les  bons  ^ 
comme  le  soutiennent  tous  les  hommes 
d'état  9  et  même  quelques  hcnnmes  d'ès^ 
«  prit.  Il  importe  de  poser  des  bases  sur 
lesquelles  on  puisse  appuyer  une  opinion 
dans  une  question  dé  fait  aussi  impor- 
tante. Tout  cet  ouvrage  ,  où  nous  détail* 
lerons  Fétat  de  la  monarchie  prussienne 
3  l'époque  de  la  mort  de  Frédéric  II, 
servira  de  commentaire  et  de  preuves 
aux  notions  générales  que  nous^tràcerona 
dans  ce  premier  livre. 
QusMtés  ^®  ^^^  ^^  Prusse  paroit  s'être  bien  jugé  « 
FMélicii  lorsqu'il  a  fondé  sur  ses  talens  militaires 
le  principal  moyen  de  sa  puissance.  Il 
fut  vraiment  grand  homme  de  guerre  ^  et 


tf/i  Allemagne  ,  dans  une  suite  de  lettres  par  M.  le  baron  de 
Keshecky  traduites  de  l'anglois  ;  enfin  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  en  Europe  relatÎTement  à  Frédéric  II  depuis 
sa  mort  ;  vous  y  verrez  les  plus  pompeux  éloges  cfe 
ton  administration  économico  -  politique  ,  quW 
i^empresse  de  nous  donner  comme  un  modèle. 
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^and  dans  presque  toutes  ks  parties  do 
ce  métier ,  comme  nous  le  développerons 
ailleurs.  On  a  dît  que  la  nature  lui  avoît 
refusé  le  courage.  Nous  ne  trouverions 
rien  d'extraordinaire  ni  d'humiliant  pour 
Frédéric  II  dans  cette  assertion  ,  quand 
elle  seroît  exacte.  Eh  !  quel  homme  a  été 
plus  fait  pour  dédaigner  la  stupîde  bra- 
voure des  soldats ,  pour  dire  conmie  Scî- 
pion  :  Ma  mère  rn  a  fait  général  (^i)?}ABis 
la  bataille  de  MolIwitz,qui  semble  déposer 
que  Frédéric  II  naquit  peu  vaillant,  parot- 
tra  très-honorable  pour  lui ,  si  l'on  pense 
à  quel  degré  d'intrépidité  il  sut  s'élever 
depuis ,  et  bientôt ,  par  la  seule  force  de 
$a  volonté.  Dans  la  guerre  de  sept  ans , 
et  encore  dans  celle  de  Bavière ,  il  s'est 
montré  valeureux  jusqu'à  la  témérité. 
Nous  le  savons  par  une  foule  de  témoins 


(i)  Scîpio  Afncanus  qtàiusdam  calumniantibus  qubdparum 
sirtnuus  pupiator  esset  y  hnperatorem ,  înquit^  me  mater  ^  non 
bdlatorm  pnm.  (^ite  Lite.  )  On  lit  ausw  dans  Mu- 
tarque: 

Idem  dîcere  soiebtÊ  ,  hosti  nçn  soîùm  dflndam  esse  viam 
faffendi  ^  scd  etiam  muniendam. 
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oculaires  et  irréprochables  ;  et  c'est  à  sa 
grande  ame ,  et  non  à  la  disposition  natu- 
relle de  son  sang ,  qu'il  dut  cette  énergie 
héroïque/  Ici  la  rivalité  du  génie  et  de  la 
nature  tourna  toute  entière  à  la  gloire  du 
génie. 

De  même ,  c'est  à  des  réflexions  pro-, 
fondes  que  Frédéric  II  a  dû  ses  talens 
militaires.  Il  se  montra  beaucoup  plus 
grand  général  dans  la  guerre  de  sept  ans , 
que  dans  celle  des  années  quarante  et  qua- 
rante-quatre. Il  s'étoit  élevé  par  l'expé- 
rience de  ses  premières  campagnes ,  et 
par  la  méditation. 

Quant  à  Fart  de  former  ses  armées  , 
Son  père  lui  en^avoit  transmis  les  princi- 
pes. Mais  combien  ne  les  a  - 1  -  il  pas 
étendtis  !  C'étoient  la  même  manutention, 
les  mêmes  exercices  continuels ,  le  même 
esprit  d'ordre  et  de  discipline  ;  mais  , 
grâces  à  Frédéric  ,  ces  exercices  furent 
entièrement  disposés  au  grand  but  de  la 
guerre.  Toutes  les  manœuvres  ordonnées 
dans  ses  camps  furent  puisées  dans  l'ex- 
périence ,  et  dirigées  pour  s'assurer  la 

victoire 


I  / 
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victoire  fA  dis  mouvemens  nouveaux , 
hardis,  décisifs.  Quant  à  Fesprit  de  dîsci^ 
pline ,  quoi  qu^on  en  ait  dit  (et  nous  rap- 
porterons à  cet  égard  des  détails  (rappans 
lorsque  nous  tmiterons  de  1  armée  prus- 
sienne),  il  fut  mêlé,  pour  tout  ce  qui  avoit 
rang  d  officier ,  et  même  pour  les  bas- 
officiers  ,  d  égards  indispensablement  né- 
cessaires, si  Ion  ne  peut  point  affaisser  les 
ressorts  de  lame.  Frédéric  II  fut  donc  un 
grand  chef  d  armée  dans  la  paix  ainsi  qu^à 
la  guerre.  Il  fut,  comme  législateur  mîlî- 
taiijp,  digne  de  ce  qu'il  a  fait  comme  géné- 
ral. Et  certes,  le  juger  ainsi,  c'est  placer 
bien  haut  ses  lauriers.  Quiconque,  en 
eSetj  lira  Thistoire  de  la  guerre  de  sept 
ans  avec  des  connoissances  véritables  sur 
le  métier  des  aimes ,  avouera  que ,  ni 
Condé,  ni  Turenne  ,  ni  MontecucuUi  , 
ni  Luxembourg,  n'ont  rien  exécuté  qui 
égale  ses  exploits.  Mais  nous  n  en  con- 
clurons pas  qu'il  ait  été  plus  habile 
homme  de  guerre  que  le  plus  grand  de 
ces  guerriers,  ni,  comme  on  n'a  pas 
craint  de  le  dire ,  qu'entre  César  et  lui 
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l'art  ne  présente  qu'un  désert  (t).  rexplî- 

que  ma  pensée. 

Les  souverains  vraiment  généraux  de 
leurs  armées ,  ont  tous  fait  des  choses  sur- 
prenantes; témoins  Alexandre,  Henri  IV, 
Gustave  Adolphe,  Charles  XII,  Frédé- 
ric II ,  et  son  aïeul  le  grand  électeur.  Je 
ne  compte  pas  en  ce  genre  ceux  qui  ne 
sont  allés  que  pour  la  paradç  à  leurs  ar- 
mées, ne  8 y  montrant  qu'en  rois,  et  non 
en  généraux,  observant  une  telle.distance 
des  combattans ,  qu'il  a  fallu  noter  soi- 
gneusement quelque  boulet  perdu,  tombé 
à  trois  cents  pas  d'eux,  pour  leur  donner 


(i)  Cette  opinion  avancée  par  un  homme  d'es- 
prit ,  qui ,  à  la  vérité  ,  dans  son  éloge  de  Frédéric  , 
s'est  montré  fort  étranger  à  l'histoire  et  aux  choses 
prussiennes,  mais  dont  les  ouvrages  militaires  ont 
de  la  réputation  en  France,  nous  a  paru  mériter  un 
examen  particulier,  auquel  nous  nous  sommes  livrés 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  nous  fournira  occasion 
de  redresser  plusieurs  erreurs  accréditées ,  et  d'assi- 
gner le  caractère  distinctif  du  génie  militaire  de 
Frédéric  II  comme  général  exécuteur  :  son  talent 
de  général  législateur,  qui  appartient  à  notre  ouvrage^ 
sera  un  des  objets  du  livre  septième. 
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Tapparence  d'avoir  été  à  la  guerre  ;  les 
princes  ,  en  un  1^9  pour  qui  leurs  mi- 
nistres écrivent  aux  généraux  :  Arrange^- 
vous  de  manière  que  le  roi  soit  en  sûreté^ 
paroisse  en  danger  ,  et  quil  obtienne  beau^, 
coup  de  gloire  {\). 

n  y  a  deux  grandes  raisons  de  la  préé- 
minence des  rois  vraiment  géHérJSx. 

D  abord ,  Tarmée  qu'un  roi  commande 
est  à  lui  ;  il  ne  répond  à  personne  du  sort 
de  ses  troupes.  L'armée  qu'un  général  con- 
duit lui  est  seulement  confiée.  En  vain  lur 
donneroit-on  carte  blanche  ;  jamais  il  ne 
cessera  de  «entir  que  c'est  un  dépôt.  Bon 
citoyen ,  il  sera  circonspect  en  raison  de 
la  confiance  qu'on  lui  aura  témoignée  ;  et 
cert#s.  on  ne  la  pi^diguera  pas  ,  pour  la 
conduite  d'une  armée  ,  à  Fhomme  de  la 
circonspection  duquel  on  ne  sera  pas 
certain. 

1^  Ensuite  ,  et  ceci  est  plus  important 
encore ,  une  armée  qui  combattra  sous 
les  yeux  de  son  roi ,  fera  des  choses  vrai- 

niënt  extraordinaires.  Ce  n'est  pas  préjugé 

■     •  I.  .  ■   I  «    -  -  ■  I- 

(i)  Lettre  de  Mr  de  Louyois  à  M.  de  Luxembourg. 
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d'attachement,  motif  de  peu  d'influence 
dans  un  grand  danger;  mais  les  ofiSciers 
savent  que  le  roi  voit  chaque  belle  action  9 
et  la  récompense  infailliblement  ,  soit 
parce  qu'il  y  porte  un  très-vif  intérêt ,  un 
intérêt  dont  il  sent  toute  la  force ,  puis- 
qu'il expose  pour  lui  ses  propres  jours , 
et  souffire  toutes  les  fatigues  de  la  vie  mi- 
litaire ;  soit  parce  qu  il  est  connoisseur , 
appréciateur ,  amateur  véritable ,  et  non 
affecté ,  de  la  valeur  et  de  la  capacité  mili- 
taire. Or  les  officiers  9  lorsqu'ils  le  veulent 
fortement-,  obtiennent  de  véritables  pro- 
diges des  troupes  dont  ils  son);  l'ame. 

Ce  grand  ressort  d'émulation  existe  à 
peine ,  lorsqu'un  général  commande  l'ar- 
mée. Souvent  l'envie  dftbriller  seul  l'engage 
à  cacher  les  plus  belles  actions.  Une  lé- 
gère répugnance  pour  un  officier ,  une  pré- 
dilection pour  Un  autre  à  qui  le  rapport 
•iBxact  de  la  vérité  pourroit  nuire ,  Vengf^r 
geront  à  dissimuler  un  fait  très  -  digne 
d'éloge  :  car  enfin  il  a  un  intérêt  personnel 
qui  diffère  de  celui  de  l'armée.  Supposons 
même  le  plus  juste ,  le  plus  impartial  , 
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le  plus  modeste  des  généraux  :  que  peut- 
il  ?  Ecrire  en  cour ,  louer  ,  recomman-^ 
der  ceux  quî^nt  bien  servi  ?  Un  roi 
qui  ne  commande  pas  lui-même  ,  en 
véritable  général ,  son  armée ,  ne  se  con- 
noît  jamais  assez  a.û  mérite  niîlitaire ,  et 
prend  trop  peu  d'intérêt  aux  détails  de  ce 
genre ,  pour  passer  en  faveur  du  mérite 
pur  et  sans  appui  sur  tous  lès  objets 
^ui  Tenvironnent.  Les  officiers  qu'on  lui 
nomme  lui  sont  tout-à-lait  îhôonnus.  Une 
considération ,  une  intrigue  de  cour,  arrê* 
tera  l'effet  dé  la  recommandation  ^u 
général  Enfin  ,  dans  la  supposition  la 
plus  favorable ,  la  récompense  des  belles 
actions  est  alors  trop  éloignée  ,  trop  in- 
certaine, pour  inspirer  à  lâ^rius  grande 
partie  des  officiers  ce  désir  de  se  dis- 
tinguer ,  qui  assuré  le  succès  des-  entre- 
prises les  plus  hardies. 
'  Voilà  deux  causes  éapitales  qui  mettront 
toujours  un  roi  générai  en  état  de  parollPb 
supérieur  à  un  chef  d'armée  quelconque  , 
qiiand  même  son  '  émule  auroit  plus  de 
talens  militaires. 

Hîij 
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Or  jamais  prince  n'a  su  mettre  en  oeuvre 
ces  deuKvkrési^bles  secrets  comme  Fré- 
déric si^coricL  II  a  d^aiUeunvété  plus  grand 
liomme  de  guerre  qu^àucun  roi  qui  ait 
xx>mmandé  des  armées.  Gustave-Adotphe 
lui-m^nf^ji^  çauroit  lui  être  égalé  ,  si  ce 
n  est  pe^r  le  génie  de  la  guerre ,  que  île  roi 
de  Suède  eqt  au  plus  haut  d^ré ,  dumoins 
par  les  faits  ,  puisque  Gustave- Adolphe 
n'a  pas  été  engagé  dans  les  difficultés 
cruelles  qua  le  roi  de  Prusse  a  surmontées. 

Ou  ne  sait  pas  :96sez ,  que*  ce  grand 
h^pime ,  si  exact  9  si  sévère ,  si  inflexible , 
eut  -le  paême  talent  d'inspirer  au  soldat 
l'enthousiasme  et  la  confiance  qu'on  ad« 
mire  dans  les  généraux  les  plus  populaires. 
f^ater  -^Wtt  j  ïiotre  .p^re  Fritz  (  Fritz  est 
rabbréyi^tjoo  de  Frédéric  )  :  c'étolt  le 
nom  que' lui  donnojent  généralement  les 
soldats  de  son  armée.  Deux  anecdotes^ 
entre  -njiille  autres  qu'ofFrp  la  vie  d'un  roi 
^  gagna  douze  batailles  en  personne  » 
prouj^eroat  avec  quçl  art  il  manioit  à  la 
guerr/s.,  l'esprit  du  soldât  y  et  celui  de 
lofficien 
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A  laJ:)ataille  de  Torgau ,  dont  les  ins- 
tructions commencent  panfces  mots  remar^ 
quables  :  Demain  nous  prendrons  le  général 
JOaun;  nori^  nous  ne  le  pr^/drons  pas  9  nous 
le  noyerons  y  lorsqu*on  se  rut  emparé  des 
hauteurs  de  Liptiz  (1),  on^ignoroît  encore 
^  la  nuit  quel  parti  prendroit  l'armée  autri- 
chienne. Le  roi  passa  vers  le  matin  de 
1  aile  gauchg>^  011  il  avoit  combattu  \  à  la 
droite.  Le  froid  étoit  très-vif»  et  les  troupes 
ayoient  allume  des  feux.  Quand  le  roi  fut 
arrivé  devant  son  batailloiff  des  gardes  > 
il  descendit  de  cheval ,  et  se  plaça  devi^t 

-»  .  .         '      »         '  ■ 

: — "i — : — : — ~ ~iF 

(i)  Après  avou  mutileinent  tenté  de  £brceF  les 
hauteurs  de  Lîptiz  ,  couvertes  par  le  ruisseau  de 
Roergraben  ,  le  général  Mœllendorf ,  alors  mafor 
d'infanterie  ^  se  rappelant  un  passage  sur  une  digue 
étroite  entre,  deux  étangs,  nommés  les  Schaaftckhcj 
que  les  Autrichiens  ne  gardoient  pas  ,  et  où  il  avoit 
campé  ",  l6  pîi^sa  «ur  le  champ  aveole  premier  batail- 
lon des  gardies>  et  le  général  Saldem  le  suivit.  Alors 
les  Prussiens  occupèrent  la  hauteur  dominante ,  eni^ 
jement  dégarnie  .des  officiers  généraux  autrichiA , 
qui  étoîent  allés  complimenter  le  général  Daun  sur 
sa  blessure  et  sa  prétendue  vietoîie  ;  et  Frédéris^f; 
ena  ainsi  la  bataille* 

H  iv 
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mi  de  ces  feux  ,  entouré  d'officîùœ  et  de 
soldats  pêle-mlje.  Il  se  mit  à  parler  a  ceux- 
ci  ,  et  loua  leur:  bravoure.  Alors  1  un  d'eux , 
que  le  roi  conioissoît ,  lui  dit  :  Eh  bien , 
père  Frif^  ,  ou^s-tu  donc  été  tout  le  jour  F 
nous  ne  t^ avons ^as  vu;  et  cependant  ce  nest 
pas  ta  coutumCf^de  jte  tenir  loin  des  coups  , 
quand  il  s* en  donne. — Ilest  vraij  mes  enfans^ 
répondît  le  roi  ,  que  je  nai  pu  être  avec 
vous  cette  fois,  J^ai  été  à  r autre  aile  ^  où  U 
faifdit  bien  chmd  aussi.  En  disant  ces  mots, 
^1  déboutonnait  son  surtout ,  comme  pour 
pjrçndre  du  tabac  ;  .et  les.  soldats  aperçu- 
rent les  traces  d  un  coup  qui  lui  avoit 
effleuré  la  poitrine.  j4h  !  nous  voyons  , 
s'écrièrent-ils  alors ,  que  tu  es  toujours  notre 
pèrç  Frit:^ ,  qui  partage  tous  nos  dangers  et 
nos  peines.  Aussi  mourrons  -  nous  pour  toi 
avec  joie;  et  les  vive  le  roi  éclatent  de  tou- 
tes parts.  Mais  à  présent  que  la  bataille  est 
gagnée  ,  dit  un  autre. grenadier  ,  tu  nous 
faneras  dans  de  bons  quartiers  f  —  Non  ,  de 
^par  tous  les  diables!  répond  Frédéric  :  il 
faut  que  nous  t^yiàns  Dresde .  auparavant  ; 
mais  après  cela  ,  j'aurai  soin  àe  i/ous  ,  et 
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vous  sere^  contens  (t).  Quelques  -  uns  de 
ces  grenadiers  fUpiQient  cependant  autqur 
du  roi  un  tab?ic  très-grossièr ,  et  leurs  ca- 
marades les  avertirent  de  se  retirer.  Nonp 
non ,  dit  Frédéric  qui  en  abhorroit  la  fu- 
mée, laissez-les  ^/ aime  cette  odeur. 

Lorsqu'en  \j.57  il  marcha  pour  livrer 
la  bataille  de  Leuthen ,  qui  devoit  décider 
de  sa  destinée  ,  il  fit  venir  à  son  quartier 
tous  les  cheFs  des  bataillons  et  des  esca- 
drons de  son  armée  ,  et  leur  dit  :  «  Je 
»  marche  demain  à  l'ennemi  pour  lui  livrer 
»  bataille.  Tout  dépend  de  son  succès  pour 
»  cette  camps^ne;  elle  va  décider  qui  s 
»  maître  de  la  Silésie.  Je  me  promets  q 
»  vous  remplirez  votre  devoir,  et  ferez  les 
»  derniers  efforts.  Que  chacun  à  son  poste 
«fesse  la  plus  grande  attQn^pn  au  com- 
*»  mâhdeœènt  ;-  qu'il  donne  à  ges  inférieurs 
»  l'exemple  d'une  valeur  à  toute  épreuve  ; 
»  qu'il  marche  k  l'ennenru  ,aveç  l'intention 
i?;  de  vaincre  jgu  de  périr.  Si  vous  pensez 
»  tous  saqs  exception  comn;ie  moi ,  je  suis 

*  (l)  Âne6dotek-imcf>karacUr  ^ûge  mu  dem  Ubm  Fr'udnchs 
des  ^weyurr.  iy86^,     '^    ' 
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»  sûr  de  la  victoire.  Je  connoîs  parfaite- 
»  ment  le  fbible  et  le  fort  des  Autrichiens , 
»  et  je  posterai  tous  les  éorpsde  manière 
5»  à  pouvoir  combattre  avec  avantage.  J'înr 
»  voque  Tantiqué  valeur  jirussrenrie.  S'il 
»  est  quelqu'un  d'entre  vous  qui  ne  soit 
»  pas  prêt  à  isacrifier  son,  sang.,  sa  vie  , 
»  qu'il  se  montré ,  plutôt  que  .dïntimider 
»  les  autres;-  Qu'il  se  montre ,  dis-je  ,  je 
»  lui  donnerai  à  l'instant  son  congé  sans 
«délai,  sans  reproche.  »    ^ 

Alors  M-  de  Rohr ,  officier  général , 
repandit  des  larmes.  Le  roi  s'en  apperçut , 
4|pmbrassa  ,  et  lui  dit  :  Mon  cher  Rohr^ 
ce  nest  pas  a  vous  que  cela  s^ adresse. 

On  écouta  ce  peu  de  mots  avec  atten- 
tion et  silence.  Aprè'é  "une  clourte  pause , 
uiiofficîer  dfe  l'état-majôr  prît  la  parole  , 
et  dit  a\jec  enthousiasme  :  «  Sire  y  il  n'y 
^.  a  que  le  plus  vil  des  lâcTies'  qui  soit 
»  capable  de  vous   abandonner  ;  •  nous 

«  sommes  tous  prêts  à  pferdre  Ift  vie  pour 
*  votre  majesté  (i)  ». 


■ii-wdMik 


(  I  )  Dos  tbue  ein  Hundsfitt  l  n^it  -imd,^  dilç  herek,  fur 
tuer  majestcu  unstr  Ubtn  auf^uopfcm.  (.Vbj*e?.  Afucdotm 
und  karacter  ^uge  aus  dem  Ubtu  Frkdricks  des  {weytcn.  1786.) 
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Le  roi  prît  alors  un  air  visiblement 
serein  et  tranquille ,  et  dit  :  »  Je  void 
»  qu'il  n'y  a  personne  d'entre  vous  qui  ne 
»  soit  animé  d'un  noble  courage.  J'obser- 
»  veraî  av€<;  une  extrême  attention  si  vous 
»  remplissez  votre  devoir  et  vos  engage- 
:>•  mens.  Je  serairpçtr-tout  ;  j'irai  d'une  aile 
»  ^l'autre  ;  il  n'y  aura  pas  d'escadron  , 
*>  pas  de  compagnie  qui  m'échappe.  Je 
^  comblerai  d'honneurs  et  de  gtracQS  tous 
i>  ceux  qui  feront  leur  devoir ,  et  je  leiir  €«i 
»  serai  éternellement  reconnoissant  Mais 
«  si  quelqu'un  $emonixe  mal ,  qu'il  ne  re- 
»  paroisse  jamais  de^yant  mes  yeux  (i).  ^ 

On  Sctit  quel  fut  le  succès  de  cette  grande 
journée' du  cinq  décembre ,  l'une  de  celles 
qui  ,.dans  lea  fastes  de  la  guerre,  honorent 
le  plus  le.  maître  et  l'art.  Frédéric  H  ,  par 
une .  manœuvre  savante,  et  préméditée ,  y 
défit,  avec  trente  mille  hommes,  quatre- 
vingt  milje  Autrichiens ,  et  le  combat 
ou  sep  suites  ne  -coûtèrent  pas  moins  de 
soixjE^nte  mille  hommes  à  ses  ennemis. 


■**^-KS(Pi" 
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(i)  Ibid.  4» 
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Non  -  seulement  Frédéric  II  récompen- 
80Ît  sur  le  champ  les  belles  actions  des 
officiers,  celledu  môîhdre  enseigne  comme 
celle  du  général ,  proportion  gardée  ;  mais 
il  vouloit  qu'on  les  récompensât.  Cette  dis- 
position influoit  même  sur  les  corps  com- 
mandée par  ses  lieutenans.  Tout  officier 
savojt  que  non-seulement  le  roi  récQpi- 
penseroit  les  actions  que  le  général  lui 
certifieroit,  mais  encore  que  celui-ci  n'ose- 
]f)it  lui  en  taire  aucune ,  pas  même  celles 
de  rhomme  qu'il  haïroit  le  plus.  L'extrême 
facilité  avec  laquelle  uti  officier  pouvoit 

forder  le  roi,  etluî  représenter  son  affaire, 
mettoit  à  l'abri  de»  injustices  dé'  ce 
genre ,  de  tout  passe-droit  ;  et  certainement 
un  général  auroit  été  très-mal  reçu ,  si , 
pour  des  intérêts  particuliers  ,  il  avoit 
manqué.de  rendre  témoignage  à  un  hôinme 
de  cœur.  ' 

.  Mais  ce  système  ne  régna -^t- il  donc 
pas  dans  la  guerre  de  1778  ?  Et  s'il' étoit 
encore:  en  vigueur ,  pourquoi  fiit-élle  si 
médiocrement  conduite?  Le  systêni^i-étoit 
toujours  le  mêm§;  mais  l'homme  q%Ie 
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mettoîten  œuvre  ne  Pétoit  plus.  A  la  vérité 
Frédéric  II  fit  publier  daiis  son  instruction 
aux  Coqcimandans  des  corps  (i) ,  que  cha- 
que officier  qui  ferôit  une  belle  action  9 
seroît  avancé  aussitôt  d'un  grade  ;  que 
chaque  bas^officier  qui  se  dîstîngueroit , 
auroit  des  lettres  de  noblesse ,  et  seroit  fait 
officier  ;  que  tout  soldat  seroit  fait  bas- 
officier,  qui  s'en  montreroit  digne  par  quel- 
que action  intrépide^(2).  Aussi  toute  rajr- 
mée  étôit-elle  animée,  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  de  la  meilleure  volonté  ;  mais 
l'ame  de  ce  corps  superbe  n'avoit  plus  là 
même  vigueur.  Le  roi  étoît  vieux  ;  i|  %isoift 
la  guerre  à  regret,  et  parce  qu'il  ne  se  sen- 
toit  plus  capable  de  la  conduire  comme 
autrefois ,  et  parce  que ,  rétréci  par  l'âge, 
il  s'étoit  abandonné  au  ^ vice  ordinaire  de 
la  vieillesse ,  à  l'avarice  (3).  Il  voyoit  avec 

(i)  Du  1%  avril  1778. 

(ï)  Fersucheinirmiluairischcn  Geschkht£Âts  Bâyetischm 
Erbfilgc  hncgts.  Kcmigsbcrg^  1781  ,  tom.  i  ,  pag.  79 
et  84.^  '   ' 

(3)  L'élection  de  Tarchiduc  au  siège  épiscopal  de 
Munster  en  est  une  preure.  Je  jais  avec  certitude , 
que  si  le  roi  de  Prusse  avoit  voulu  sacrifier  sur  le 
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douleur  lés  sommes  que  dévoroît  cette  ex-^ 
péditiôn.  Telle  fut  là  cause  qui  lui  fit  prêter 
Toreille  aux  négociations  insidieuses  de  là 
cour  de  Vienne ,  et  perdre  un  temps  pré- 
cieux ,  au  lieu  de  fi-apper  soudainement 
un  grand  coup ,  tandis  que  les  moyens  de 
défense  des  Autrichiens  tfétoient  pas  prêts; 
Certes ,  il  n'y  auroit  pas  manqué  s'il  eût 
eu  vingt  ans  de  moins.  Le  roi ,  également 
incapable  de  se  résoudre  à  confier  son 
armée  à  tout  autre  qu'à  lui-même,  et  de 
saisir  comme  au  temps  de  sa  vigueur  Fen- 
semble  et  les  détails  des  opérations  mili- 
taires, agit  mollement  et  timidement  L'hu- 
meur le  gagna  :  cette  humeur  terrible 
remplissoit  ses  généraux  de  crainte  ;  cette 
crainte  engendroit  la  confiision  ;  toutes  les 
marches  se  fàîsoient  en  désordre*  Personne 
n  osoit  représenter  la  vérité  au  roi.  Telles 


champ  et  sans  balancer  ,  la  somme  d'un  million  de 
livres  ,  il  auroit  empêché  Tarchiduc  d'être  élu ,  et 
fait  choisir  à  sa  place  un  homme  entièrement  dé- 
voué  à  ses  intérêts  ;  ce  qui  étoit  un  objet  fort  im- 
portant pour  lui,dans  le  cas  d'une  rupture  avec  l'em- 
.pereur^  euég^rd  à  ses  états  de  Westphalîe. 
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sont  les  causes  qui  rendirent  çç^^te  Gj»m- 
pagne  au  fond  malheureuse ,  et  plus  en- 
core par  rîmpressîon  qu'elle  fit  sur  Tarmée 
prussienne ,  que  par  son  peu  de  succès  , 
puisque  les  négociations  remirent  presque 
tcfut  à  sa  place. 

On  a  peut-être  fait  en  politique  hori-    .^^^J}'^V 
neur  à  Thabileté  de  Frédéric  II ,  des  avan-  r»c  11. 
tages  que  lui  donnoit  sa  haute  réputation ,  ' 
si  justement  méritée  dans  d'autres  car- 
rières. Nous  doutons  que  lui-même  ait  fait 
beaucoup  de  cas  d'une  capacité  consom- 
mée en  ce  genre.  11  savoît  trop  bien  que  la 
base  de  toute  politique  est  une  grande 
puissance  militaire,  bien  constituée , l)ien 
commandée ,  et  une  bonne  administration 
intérieure.  Les  ruses  et  l'espionnage  diplo- 
matiques paroissent  n'avoir  tenu  dans  son 
opinion  qu'une  place  très  -  subordonnée  ; 
car  jamais  légations  n'ont  été  plus  mal 
payées,  et  n'ont  eu  moins  de  considération 
que  les  prussiennes.  Cependant  à  un  âge 
moins  avancé  ,  il  sut  probablement  ré- 
pandre à  propos  l'argent  dans  cette  partie  ; 
en  1756  il  parvint  à  découvrir  la  trame 


.T^V 


V. 
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^  ouî^îe  eilbtre  lui  par  les  cours' de  Vienne 
et  de  Saxe ,  et  à  tellement  connoître  l'en- 
droit  où  les  papiers  qui  la  constatoîenf  se 
trouvoient  dans  les  archives  de  Dresdp , 
qu'il  les  en  tira  dès  qu'il  se  fut  rendu  maître 
de  cette  ville.  C'est  encore  lui  qui  décou- 
vrît à  1  électeur  de  Saxe  le  projet  détestable 
de  sa  mère,  évitant  ainsi  (1)  le  plus  affreux 
scandale  qui  eût  jamais  été  donné  dans  au- 
cune cour  de  l'univers.  En  un  mot ,  pres- 
que tous  les  projets  politiques  de  Fré- 
déric II  réussirent  ;  il  sut  par  conséquent 
profiter  habilement  des  circonstances  ,  et 
portct  dans  la  politique  proprement  dite  la 

(i)  Cette  anecdote  est  assez  curieuse  pour  trouver 
place  ici.  La  mère  de  l'électeur  régnant  de  Saxe  ^ 
prince  respectable  sous  une  infinité  de  rapports  , 
comme  je  le  montrerai  pilleurs ,  prit  en  horreur  son 
fils ,  lorsqu'elle  vit  que  parvenu  à  la  régence  il  ne 
lui  laissoit  point  d'autorité.  Elle  fcurma  le  projet  de 
le  perdre,  en  déclarant  solennellement  à   la   dièfe 
deRatisbonne,  qu'il  étoit  bâtard  de  M.  Witzthum  , 
Fun  de  ses  favoris  ,  tué  dans  un  duel  célèbre  par 
M.  de  Mayern.  Pour  cet  f ffet.  elle  recueillît  les  dé- 
positions de  ses  femmes  ,  et  lèis  enferma  dans   uû 
paquet  qu'un  certaip  aventuriez,  nommé  le  comte 
d^Âgdalo,  son  affidé ,  devoit  pofTter  à  Eatisbonne. 
La  veille^du  jour  fixé  pou^  son  départ  y  un  courrier 

grande 
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grande  çonnoissance  des  hommes  et  des 
affaires  ,  qui ,  dans  le  cours  d'un  règne  de 
quarante-six  ans  ,  si  pénible  et  si  varié , 
ne  cessa  de  distinguer  ce  prince  extraor- 
dinaire. 

On  a  beaucoup  dit  que  s'il  dut  reprendre 
les  armes  en  quarante-quatre ,  il  les  a  voit 
mal-à-propos  quittées  en  quarante-deux;  et 
qu'il  n'auroît  pas  dû  cesser  la  guerre ,  que 
la  voix  de  Bohême  annexée  à  i'électorat  de 

w 

Bavière  ,  ne  délivrât  FAllemagne  de  Fhé- 
redite  de  la  puissance  impériale.  On  a  sou- 
tenu que  dans  cette  période ,  Frédéric  avoit 
toujours  infidèlement  pris ,  posé ,  répris  et 
reposé  les  armes  ;  et  qu'attaquer  la  reine 
de  Hongrie  sans  déclaration  de  guerre  ; 

du  roi  de  Prusse  demande  à  parler  à  l'électeur  en 
personne ,  est  admis ,  et  lui  remet  tous  les  détails 
de  cet  horrible  complot ,  avec  les  copies  des  papiers 
relatifs.  Conseil  assemblé  chez  l^lecteur,  on  prend 
là  résolution  d'arrêter  le  comte  d*Agdalo ,  et  celte 
mesure  exécutée  sur  le  champ  ,  il  est  conduit  à 
Kœnigstein  ,  où  on  le  détient  encore ,  et  probable- 
ment pour  toute  sa  vie  ,  le  commandant  de  la  for- 
teresse répondant  sur  son  honneur  et  sur  ^a  tête ,  de 
la  sûreté  du  prisonnier.  C'est  ainsi  qu'avorta  cette 
machination  inouïe.         . 

Tome  /•  I 
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Élire  la  paix  de  Breslau  en  abandonnant 
la  France  son  alliée  ;  rompre  ensuite  cette 
même  paix ,  et  trahir  une  seconde  fois  la 
France  en  faisant  sa  paix  particulière,  étoit 
d'une  politique  inconstante  et  fallacieuse  , 
qui  ne  supposolt  ni  une  grande  suite  ^  ni  de 
vastes  aperçus. 

Je  pense ,  avec  Tauteur  de  l'éloge  de  Fré- 
déric II ,  que  ce  grand  roi  «  fit  dans  ces 
3r  diverses  circonstances ,  ce  que  dictoicnt 
»  le  talent ,  la  prévoyance  ou  la  nécessité» 
»  Il  fit  son  invasion  en  Silésîe ,  comme  il 
3>  faut  faire  toutes  les  grandes  opérations 
»  de  guerre  qpand  on  veut  qu'elles  réus- 
3»  sisent,  avec  secret  et  promptitude.  Maître 
»  de  la  Silésie,  et  affermi  dans  sa  conquête 
»  par  le  gain  de  deux  batailles ,  il  accepta 
»  la  paix  qu'on  lui  offroît ,  en  lui  abandon- 
»  nant  cette  province.  N'eût-il  pas  été  in- 
»  sensé  à  lui  d«  combattre  par*delà  son 
»  but,  qu'il  avoit  atteint  ?  Et  que  devoit-il 
»  à  la  France ,  sans  laquelle  il  avoit  pris 
»  les  armes ,  et  qui  n'étoit  devenue  son 
»  alliée  que  par  occation?  Quand  il  rompit 
»  la  paix  de  Breslau  ,  il  fit  encore  ce  que 
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i>  conseillèretit  la  raison  et  la  prudence.  La 
»  cour  de  Vienne  venoît  de  s'unir  avec  le 
>'  roî  de  Pologne  ;  la  Hollande  et  TAngle- 
»  terre  combattoient  pôurell&;la  Bavière 
ii  étoît  envahie  ;  il  ne  restoît  pas  un  Fran- 
ij  çoîs  dans  FEmpire  ,  et  soixante  -  dix 
»  mille  Autrichiens  avoient  pénétré  jus- 
M  ^'eti  Alâace.  Il  étoît  évident  que  s'il  ne 
y  balançoît  pas  la  fortune  de  Marie-7]hérèse 
»  par  une  diversion  puissante ,  ses  armes 
»  victorieuses  ne  manqûeroient  pas  de  re-^ 
»  tàtthet  sur  lui ,  et  de  lui  reprendre  cette 
»  Sîlésîe  pour  laquelle  il  avoît  combattu. 
»  Quand  il  fit  la  seconde  fois  la  paix  à 
»  Dresde  ,  il  ft'âvoit  de  nouveau  aucune 
»  raison  pour  continuer  la  guerre.  Il  avoît 
>i  rtiîné  la  Bohême  ;  il  éloit  maître  de  la 
»  Saxe  ;  il  avoit  abattu  par  trois  victoi-» 
»  res  l'orgueil  et  lès  projets  de  la  cour  de 
»  Viéfïfte  ;  nos  succès  en  Flandre  avoient 
»  aussi  rétabli  l'équilibré  ;  la  piaîson  de 
^  Bavière  avoît  renoncé  à  ses  prétentions  ; 
M  le  grand  duc  étoît  empereur  ;  tous  les 
»  partis  étoîent  épuisés  ,  et  soupiroîent 
»  vers  la  paix*  D'un  autre  côté,  la  Russie  le 

lu 
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»  pressoît  de  s'accommoder  avec  le  roi  de 
»  Pologne ,  et  posant  les  armes  en  vain- 
»  queur,  il  se  donnoit  Thonneur  d'une  con- 
»  duîte  généreuse  et  modérée  (  i  )  «  j  sans  que 
la  France ,  pour  laquelle  il  avoît  délivré 
l'Alsace ,  et  qui  lui  laissoit  tout  le  poids  des 
armes  autrichiennes  et  saxonnes  à  sou- 
tenir ,  pût  avec  justice  et  bonne  foi,  se 
plaindre  de  sa  morale ,  de  son  procédé\)U 
de  sa  politique. 

Peut-être  l'alliance^avec  l'Angleterre  au 
moment  où  le  complot  de  la  maison  â^Aor 
triche  contre  la  maison  de  Brandebourg 
une  fois  éventé ,  la  France  voulut  à  tout 
prix  empêchfer  cette  cruelle  guerre  de  sept 
ans ,  dont  Frédéric  II  se  repentît  dès  la 
ceconde  campagne  ,  et  où  il  n'étoit  pas 
donné  à  la  sagesse  humaine  de  deviner 
qu'il  ne  seroit  pas  anéanti  ;  peut-être  cette 
impolitique  alliance ,  et  la  périlleuse  né- 
cessité d'avoir  ,  par  le  consentement  au 
partc^e  de  la  Pologne ,  laissé  franchir  les 


(i)  Éloge  du  roi  de  Prusse,  par  M*  de  Guibert^ 
pag.  83—86. 
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monts  Karpats  à  son  implacable  ennemi , 
sont-ils  moins  susceptibles  d'être  justifiés. 
Mais  nous  ne  faisons  pas  l'histoire  de  Fré- 
àétio;  et  c'est -sur-tout  comme  administra- 
teur qu'il  nous  faut  l'envisager ,  puisque 
nous  avons  entrepris  de  faire  connoître  la 
situation  de  ses  états ,  et  le  degré  de  leur 
puissance  à  l'époque  de  sa  mort. 

Frédéric  II  n'est  pas  moins  remarquable  j^f^^X 
comme  administrateur ,  que  comme  roi  t^^^* 
politique  et  guerrier  ;  ses  succès  et  ses 
fautes  offrent  également  de  grandes  leçons. 
Il  a  manqué  de  lumières  sur  plusieurs  ob- 
jets ;  jamais  de  la  ferme  volonté  de  bien 

* 

gouverner  ses  provinces.  C'est  pour  son 
propre  intérêt ,  dira-t-on  peut-être ,  qu'il 
s'est  donné  tant  de  soins  :  c'est  pour  lui 
seul  qu'il  a  augmenté  sa  population  ,  ses 
revenus  ,  son  armée ,  sa  puissance.  Sans 
doute  ;  mais  telle  est  l'excellence  de  la  na- 
ture  des  choses ,  que  le  véritable  avantage 
4u  souverain,  et  le  bien  des  peuples  ,  rfe 
forment  qu'un  seul  et  même  intérêt.  Heu- 
reux le  priiîce  qui  sent* cette  vérité,  et  qui 

a  le  courcfge  d'en  faire  le  principe  de  sa 

uj 
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vie  !  Celui-là ,  sans  doute ,  est  vraiment 
digne  du  surnom  de  Grand, 

On  sait  que  le  roi  de  Prusse  se  levoit  à 
cinq  heures  du  matin  ;  qu'alors  il  travail- 
loit  deux  à  trois  heures  ,  non  avec  ses 
ministres ,  mais  avec  ses  secrétaires.  Lçi 
différence  est  immense. Ures  ministres  sont 
des  honimes  d'autorité  ,  qui  ont  un  avis , 
et  qui  influent  sur  les  volontés  des  princes 
éclairés ,  tandis  qu'ils  dirigent  celles  des 
souverains  ordinaires.  Les  secrétaires  du 
roi  de  Prusse  étoîent  des  scribes.  Il  les 
nommoit  lui-même  die  schreiber^  les  écri-» 
vains  ;  et  si  lun  d'eux  avoit  voulu  se  ha- 
sarder de  lui  dire  son  avis  sur  les  choses 
dont  il  lui  faisoit  le  rapport ,  il  auroit  cru 
que  cet  homme  étoit  devenu  fou.  Ces  écri^ 
vains  recevoient  tqqs  les  jours  ce  qm  étoit 
adressé  au  souverain.  Ils  Tarrangeoîent  et 
letiquetoient ;  puis  ils  venoient  avec  leurs 
porte-fèuîlles  chez  le  roi  :  ils  lisoierit  les 
éiiquett0é, qui  énonçoient  en  peu»  de  motf 
le  contenu  des  papiers.  Le  roi  décidoit  sur 
Je  champ  ce  qui  devoit  être  dif ,  ou  écrit , 
çu  fait  çn  conséquence ,  et  le^sccrétaire 
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notoît  la  décision.  L'après  •  diné ,  le  secré- 
taire revcnoit  avec  les  réponses  écrites ,  et 
le  xoi,  les  sîgnoit.  Cette  marche  recom* 
mençoit  ohaque  journée  ;  et  c'est  ainsi  que 
cet  homme  immuable  expédioit  jusqu'à 
deux  cents  afîaires  en  un  jour.  On  sent 
bien  qu'il  ne  pouvoit  lire  ,  ni  toutes  les 
dépêches  que  l'on  mettoit  sous  ses  yeux  9 
ni  toutes  les  réponses  qu'il  sîgnoit.  Mais  il 
ne  manquoit  jamais  de  lire  quelques-uns 
des  papiers  reçus ,  et  de  ceux  à  expédier , 
afin  que  nul  secrétaire  n'osât  le  Ijpompen 
II  seroit  beaucoup  plus  qu'humain  que 
cela  ne  fut  jamais  arrivé  ;  et  sans  doute , 
dans  cette  partie  comme  dans  toutes  les 
autres ,  il  s'est  commis  en  Prusse  de  grandes 
prévarications  :  mais  le  sort  de  l'homme 
est  d'être  obligé  de  choisir  entre  les  incon- 
véîîiens  ;  et  dans  la  scandaleuse  hypo- 
thèse d'un  gouvernement  absolu ,  obligé  de 
prononcer  ,  ,sur  une  infinité  de  cas  ^  des 
préceptions  arbitraires ,  dont  un  peuple 
ignorant  ne.  peut  guère  se  passer  ,  cette 
surveillance  personnelle  du  maître,  quand 
par  un  jeu  presque  inconcevable  de  la 

liv 
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•nature ,  il  s'en  trouve  capable  ,  est  peut- 
être  encore  lexpédient  le  plus  sûr  pour  le 
prince  et  pour  les  sujets.  Où  le  temps  •est 
employé^  dit  très-bien  M.  de  G4iibert,  /^ 
umps  est  respecté.  Quand  un  roi  gouverne 
lui-même ,  quand ,  par  conséquent ,  il  éta- 
blit des  règles ,  et  fait  connoître  ses  prin- 
cipes,  les  sollicitations  abusives,  les  de- 
mandes inutiles  redoutent  sa  clairvoyance 
ou  son  caractère,  ^t  n  osent  plus,  que  bien 
rarement ,  approcher  du  trône.  Au  reste, 
le  moipdre  habitant  des  provinces  prus- 
siennes, pouvoit  écrire  à  Frédéric,  et  être 
sûr  qu  on.  remettroit  sa  lettre  au  roi.  Il  ne 
manquoit  jamais  d'en  recevoir  la  preuve , 
par  une  réponse  signée  de  la  propre  main 
du  monarque.  Nous  croyons  cette  méthode 
expéditive ,  plus  propre  à  satisfaire  les 
hommes ,  que  les  lents  et  trop  souvent  in- 
fructueux efforts  de  ceux  qui  ont  placé 
dans  la  multiplicité  des  jurisdictions ,  des 
départemens  et  des  formes  ,  lespoir  de 
n  être  jamais  trompés  et  davoir  toujours 
raison.  Les  ministres  travailloient  à*Ber- 
lin  dans  leurs  départemens  ;  et  pour  les 
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affaires  générales  ,  dans  le  grand  direc- 
toire. Ils  envoygient  le  résultat  de  leurs 
travaux  au  roi ,  sans  aller  à  Potzdam ,  où 
ils  ne  paroissoient  jamais  quô  lorsqu'il  les 
faisoit  appeler ,  si  ce  n'est  dans  quelques 
cas  extraordinaires ,  et  vers  la  fin  de  Tan- 
née ,  pour  remettre  sous  ses  yeux  l'état  de 
leur  département ,  c'est-à-dire ,  les  listes 
des  Veceites  de  l'année  passée  ,  et  les  dé- 
penses qu  exigeroit  la  future  ;  ceMes  de  la 
population ,  des  morts  et  des  naissances , 
des  améliorations  et  des  pertes  ;  le  tout 
disposé  dans  le  plus  grand  ordre ,  de  façon 
que  le  roi  pût  embrasser  l'ensemble  d'un 
coup-d'œil.  C'étoit-là  ce  que  l'on  nômmoit 
en  Prusse  la  revue  des  ministres.  A  peine 
savoit  -  on  en  Europe  le  nom  de  ceux  de 
Frédéric  ;  et  parmi  les  hommes  de  mérite 
qu  il  employa ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ne  trouvât  son  métier  plus  diflScile  et  plus 
dur  sous  un  prince  ignorant  et  borné ,  qui 
seroit  infailliblement  capricieux  et  opi- 
niâtre en  raison  de  sa  stupidité. 

Le  but  de  tous  ces  travaux  étoit  sans 
doute  de  rendre  son  pays  peuplé ,  riche , 
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heureux ,  et  d'augmenter  ainsi  ses  revenus 
et  sa  puissance.  Il  est  impossible  de  sup* 

•  ^  poser  une  autre  intention  à  un  homme  qui 
ne  connut  point  d'autre  passion  que  celle 
de  la  gloire,  ni  d'autre  occupation  que 
celle  du  métier  de  rpi.  Lorsqu'il  n  a  pas  été 
directement  à  son  but ,  lors  même  que  ses 
fautes  l'eu  ont  le  plus  éloigné ,  Frédéric  II 
est  donc  encore  digne  d'indulgence.  'Il  y 
tendit  ii>&tigablement;  pour  y  arriver,  il 
jBt  de  glandes  choses  ;  il  se  trompa  sur 
beaucoup  d'autres.  Jetons  un  coup-d'œil 
général  sur  toutes  les  parties  de  cet  im* 
mense  objet ,  avant  que  de  passer  aux 
détails. 

'©poiatîon.  Les  souverains  de  la  Prusse  avoieiit  ren* 
contré  des  occasions  favorables  de  peupler 
subitement  leurs  états  par  de  grandes  co- 

Caîonies,  lonies.  Frédéric  II  suivit  cette  route  battue^ 
sans  songer  à  la  diflPérence  des  circons- 
tances ,  et  dépensa  beaucoup  pour  attirer 
des  colons  étrangers.  Mais  ce  n'étoîent  pas 
des  hommesjindustrieux ,  expulsés  de  leur 
patrie  pour  cause  de  religion  ;  c'étoient  des 
sujets  peu  intéressans  ,  qui ,  n'ayant  pas 
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de  quoi  vivre  dans  leur  pays ,  croyoîent 
trouvQj:  Fabondance  ailleurs  sans  travail 
Aussi ,  beaucoup  de  colonies  réussirent 
très-mal  ;  elles  coûtèrent  des  sommes  ira-' 
menses ,  qu'it  auroit  mieux  valu  employer 
en  afFranchissemens  d'impôts, de  corvées, 
en  avances  de  culture  ,  premiers  frai* 
pour  diviser  les  dbiftaines  en  petites  po^ 
tions(j),  etc. 

Non  -  seulement  Frédéric  II  bâtît  .des 

(i)  Je  trouve  t»r  ces  çolonîes  un  passage  très- 
curieux  dans  M-  Fischer  (  Geschjfchte  Friedrkhs  II , 
tom.  2 ,  pagf  280  ).  »  Le  roi ,  dit-il ,  s'occupoit  beau- 
»»  coup  de  placer  des  cplonistes  dans  ses  états  ,  et 
»  dépensoit  à  cela  bien  des  sommes  ;  mais  il  étoit 
r*  souvent  trompé  par  l'avidité  des  personnes  chargées 
*•  du  soin  de  ces  établissemens.  On  donnoit  les  terres 
»  et  les  nouvelles  maisons  souvent  à  des  vagabonds 
M  qui  n'avoient  pas  la  moindre  idée  de  l'agriculture  , 
»>  et  qui  gaspilloient  l'argent  comptant ,  et  la  valçur 
»  des  bestiaux  et  ^|^s  instrumens  ruraux  qu'on  leur 
»  fournissoit  ;  après  quoi  y  ils  désertoient.  Quand  au 
»  temps  des  revues  ,  le  roi  alloit  examiner  ses  color 
•>  nies  y  on  avoit  soin  de  placer  beaucoup  de  ces  gens- 
?»  là,  couverts  de  vêtemens  propres,  mais  empruntés  , 
9*  le  long  des  grands  chemins ,  où  ils  se  montroieçt 
f*  fort  occupés  à  cultiver  leurs  terrains.  Le  monarquô 
»»  se  réjouîssoît  alors  du  bien-être  et  de  l'àppliça- 
f>  tion  de  ces  nouveaux  sujets  y  ignorait  à  que}  in^ 
»  digne  abus  on  emplovoit  sçs  dons«  « 
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habitations  à  tous  ces  colons  ;  'mais  il  fit 
construire  un  nombre  infini  de  nfeisons 
)ons  au  dans  les  villes  de  ses  états.  Les  grandes 
imcns.  dépenses  de  ce  genre  se  firent  sans  doute 
à  Potzdam  et  à  Berlin  ,  où  Frédéric  II  em- 
ployoit  annuellement  près  d'un  million 
d'équs  en  embellissemens;  mais  il  en  fit 
encore  en  d'autres  endroits,  contre  l'ordi- 
naire des  souverains ,  qui  ne  songent  qu'à 
leur  capitale  et  à  leur  résidence. 

Par  exemple,  en  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-deux  ,  il  donna  quatre  -  vingt  mille 
écus  pour  rebâtir  le  bourg  de  Calies,  ap- 
partenant à  M.  de  Beausobre  ;  sept  mille 
pour  la  ville  de  Talkembourg  incendiée  ; 
trente-neuf  mille  pour  Jacobshagen  ;  cent 
mille  pour  le  rétablissement  -des  villes  polo- 
noises  ruinées  ;  trente -deux  mille  pour 
celle  de  Kroppenstaed  ,  ^ui  dépérissoit  ; 
soixante  mille  pour  l'embelli sSement  de 
plusieurs  villes  en  Silésie,  et  quarante  mille 
pour  rétablir  des  maisons  brûlées  dans 

quelques  autres  (1)  :  ajoutez-y  vingt-huit 

■  '      ■  ■     • — -  '  ■ — ■      ■  —  -' 

(t)  Hertzberg  ,  dissertations  lues  à  racadémie  j 
troisième  dissertation  ,  pag.    36  et  suivantes. 
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mille  écus  Dour  défrichemens ,  colonies  » 
ect  construction  de  maisons  de  bourgeois 
à  Lucken  walde  et  Treuenbritzen.  Voilà  les 
dons  d  une  seule  année  de  sa  vieillesse. 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  il 
donna  deux  cent  quarante  mille  écus  pour 
reconstruire  des  maisons  ruinées  dans  les 
petites  villes  delà  Marflie  (1)  ;  vingt  mille 
pour  aider  ceux  qui  les  rebâtissoient  eux- 
mêmes  ;  douze  mille  pour  relever  Tanger- 
munde  incendiée;  deux  raille  pour  secourir 
les  petites  villes  de  Landsberg  et  de  Schî- 
velbein  ;  cent  mille  pour  le  rétablissement 
des  villes  dans  la  Prusse  occidentale  ;  cîn* 
quante-cinq  mille  pour  rebâtir  Wohlau , 
Grunberg,  SchwibusetGreifFenbergi  vill&s 
incendiées  en  Silésie  ;  vingt-un  mille  pour 
reconstruire  de  vieilles  maisojns  dans  diffé- 
rentes villes;  dix  mille  pour  en  couvrir  de 
tuiles  ;  six  mille  pour  des  maisons  de  curés 
à  Glogau.  Presque  toutes  les  années  de  paix 
étoient  remplies  de  travaux  de  ce  genre, 
C'étoit  de§  églises ,  des  maisons  de  villes,, 

(i)  Hertzberg  ,  quatrième  dissertatiop  ,  pag.  89. 
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des  habitations  de  curés,  demsytres  d'école^ 
Mais  en  général ,  l'argent  destiné  par  le  roi 
à  rebâtir  des  villes  brûlées ,  étoit  sur-tout 
consacré  à  leur  embellissement  ;  car  il  est 
dans  tous  les  états  du  roi  de  Prusse,  en  fa^ 
veur  des  incendiés ,  des  caisses  d'assurance, 
qui  payent  toutes  les  maisons  détruites  sur 
le  pied  de  leur  valent  telle  qu'elle  a  été  taxée  ; 
institution  utile  dans  un  pays  où  les  ma« 
tériaux  de  l'architecture  sont  si  combus- 
tibles ,  et  qui  a  tempéré  le  ridicule  d'une 
compagnie  d'assurances  maritimes ,  pour 
un  état  tel  que  la  monarchie  prussienne. 
4Ilette  dépense  en  bâtimens  est  très-sage* 
L'argent  employé  ainsi  fait  vivre  quantité 
de  consommateurs  des  denrées  de  Tagri- 
culture.  Ensuite,  c'est  contribuer  forte- 
ment au  bien-être  des  hommes  ,  que  def 
les  bien  loger  ;  enfin  ,  il  n'est  pas  possible 
qu#  dans  le  système  actuel ,  il  reste  au 
paysan  un  excédent  de  revenu  qui  le  mette 
en  état  de  réparer  uncf  destruction  entière 
de  ses  capitaux  de  culture  ;  et  peut  -  être , 
quand  on  le  lui  laisseroit ,  n'est-il  pas  assez 
calculateur  pour  le  conserver  jusqu'au  be- 
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soin.  A  peine  son  genre  de  vie  permet-îl , 
même  dans  les  pays  libres ,  qu'il  aiyîve  ^ 
des  combinaisons  un  peu  compliquées  : 
il  ne  faut  donc  jamais  Fen  supposer  ca- 
pable dans  les  contrées  où  une  longue 
oppression  a  enraciné  une  profonde  igno- 
rance ,  ou  une  paresse  incurable ,  suite 
d'une  méfiance  trop  naturelle. 

Quant  aux  édifices  publics  appartenans* 
aux  .communautés  ,  c'est  un  bienfait  que 
de  dispenser  les  sujets  des  frais  de  leur 
construction.  Cest  donner  le  même  en- 
couragement aux  habitans  de  la  ville 
particîpans  au  bienfait  ,  que  si  on  leur 
remettoit  une  pareille  somme  sur  les 
impots. 

Un  des  vrais  et  grands  moyens  de  po-  Tolérance, 
pulation ,  c'est  la  tolérance;  et  Frédéric  II  yen^e  ^ 
l'employa  dans  presque  toute  son  étendue.  ^"  *^*^"* 
C'est  ici  que  se  montre  bien  la  différence 
d'un  grand  homme,  à  un  homme  qui 
n'auroît  que  la  prétention  de  l'être.  Qu^on, 
examine  sous  ce  rapport  la  conduite  du 
feu  roi  de  ï^russe,  et  celle  d'un  prince 
voisin.  Celui-ci  a  proclamé  qu'il  vcJuIoît 
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tolérer  toutes  les  religions  dans  ses  états  ; 
qu'on  pouvoit  y  déclarer  librement  quelle 
religion  on  vouloit  embrasser  :  il  a  fait  de 
ces  déclarations  pompeuses  le  plus  grand 
bruit  possible.  Qu'en  est- il  arrivé  ?  La 
moitié  de  ses  édits  a  été  révoquée,  et 
l'autre  moitié  ne  s'exécute  pas.  En  un  mot, 
si  ce  grave  sujet  pouvoit  s\ipporter  ce 
|3oint  de  vue ,  si  même  ce  grand  théâtre 
de  prétendue  tolérance  n'avoit  pas  été 
ensanglantç,  je  dirois  qu'en  législation, 
rien  n'est  plus  ridicule  que  ce  charlata- 
nisme de  tolérance.   Quiconque  se  met 
dans  la  nécessite  de  rétracter  en  secret  les 
grands   principes  de  la  morale,  s'ôte  à 
jamais  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  Frédéric 
n'a  jamais  parlé  de  tolérance  ;  mais  il  a 
imposé  silence  aux  théologiens ,  lorsqu'ils 
ont  voulu  être  intolërans.  Il  n'a  pas  appelé 
les   sectaires  dans  son  pays  à  son  de 
trompe  ;  mais  il  les  a  reçus  quand  ils  se 
sont  présentés.  A  la  vérité ,  un  acte  ,  une 
loi  générale  de  tolérance,  ou,  pour  m  ex- 
primer mieux ,  d'égalité  de  toutes  les  opi- 
nions religieuses ,  tel  à-peu-près  que  celui 

de 


Considérations  générales.     14^ 

de  Virginie,  manque  au  règne  de  Frédéric. 
Il  eût  été  digne  de  ce  monarque  d'élever  à 
la  raison  ce  monument  que  ses  successeurs 
auroient  peut-être  rougi  de  renverser.  Les 
lois  intolérantes  subsistent  toujours  dans 
ses  états ,  et  n'ont  été  suspendues  que  par 
ses  ordres  particuliers.  Un  roi  bigot ,  si  la 
colère  du  ciel  en  envoyoit  un  à  la  mo- 
narchie prussienne ,  peut  les  remettre  en 
vigueur.  Il  nous  est  impossible  de  deviner 
la  véritable  raison  qui  a  détourné  Frédéric 
de  sanctionner  ses  principes  à  cet  égard , 
par  une  loi  claire  et  précise:  soit  qu'il  ait 
voulu  retenir  cette  arme  du  despotisme 
entre  ses  mains  ou  celles  de  ses  succes- 
seurs ,  et  nous  répugnons  à  le  penser;  soit 
qu'avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes  ,  dans  un  pays  rempli  de  sectes , 
dont  aucune  n'a  une  prépondérance  for- 
midable ,  et  où  celle  qui  domine  est  aussi 
peu  intolérante  qu'une  secte  du  christia- 
nisme puisse  letre,  il  n'ait  cependant  pas 
cru  être  assez  fort  pour  s'exposer ,  sans 
des  inconvéniens  fâcheux ,  à  la  haine 
des  peuples ,  que  l'affiche  de  sentimens  , 
Tome  L  K 
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inconcevables  poureux,  nauroitpu  quVx- 
citer.  Faut-il  setonnef  que  le  souverain 
catholique  qui  ose,  dans  un  pays  catho- 
lique ,  ce  que  Frédéric  JI  n  a  pas  hasardé 
chez  lui ,  soit  arrêté  à  tous  les  pas  ?  qu'il 
réussisse  à  peine,  en  révoquant  ses  édits, 
ou  en  fermant  les  yeux  sur  leurs  inobser- 
vations ,  à  appaiser  la  colère  des  dévots  ? 
Frédéric  fit  une  autre  tentative,  dans 
la  vue  de  peupler  ses  états.  Il  donna  quel- 
ques édits  matrimoniaux.  A  peine  fut-il 
monté  sur  le  trône ,  qu'il  abolit  toutes  les 
dispenses  pour  les  mariages  aux  degrés 
de  consanguinité   que  la  loi   divine  ne 
prohiboit  pas;  c'est-à-dire,  qu'il  les  per- 
mit sans  qu'on  eût  besoin  d'en  demander, 
et  encore  moins  d'en  payer  la  dispense  (1). 
Jusques-là,  rien  que  de  naturel  et  de  sage  ; 
mais  emporté  par  les  probabilités  que  des 
auteurs  modernes  ont  alléguées  en  faveur 
de  la  polygamie  et  du  divorce ,  et  ne  pou- 
vant permettre  la  première,  il  voulut  qu'on 
opposât  peu  de  diflicultés  au  second.  Nous 

1 

(i)  Corpus  constitutionum  Marchicarum  ^  slu.  1740,  n®  21. 
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ne  croyons  cependant  pas  qu'il  ait  publié 
une  loi  expresse  sur  ce  sujet  ;  au  moins 
n'en  trouvons-nous  aucune  dans  Timmense 
collection  des  édits  publiés  sous  son  règne. 
Mais  nous  en  avons  remarqué  pliisieiu'S 
qui  s'y  rapportent.  Une ,  par  exemple , 
statue  que  si  deux  personnes  divorcées 
veulent  se  rejoindre,  les  bans  doivent  être 
publiés  et  le  mariage  béni  de  nouveau^  (i). 
Une  autre  porte  que  les  femmes  divorcées 
ne  se  remarieront  que  neuf  mois  après  le 
divorce >;  si  ce^^est  lorsqu'il  aura  eu  lieu 
pour  cause  d'impuissance  ou  de  désertion 
malicieuse  (2).  Mais  les  abu*,ide  ces  Êcilitéç 
devinrent  si  crians,  que  le  rçj  çe^yit  obligé, 
en  mil  sept  cent  quatre- Vi«gtr deux.,,  de 
publier  un  édit  pouy  re^tr^itidce  les^^divor-» 
ces.  Freuve  très-frappft(itîB:jquef  si  la  théorie 
de  l'indissolubilité  du  gia)]|^eviji traduite 
parle  droit  canon  dah3,JeSpaj^s,  catholi- 
ques, est  vraiment  absurde,  ilfaut  cepenr 
dant  maintenir  la  fbrçi^.  d^  ce  grand  lien 

(i)  Corpus  constîtut'onum  Marckicarum ,  ann.    1768, 

»^  49-         "' 

(î)  Ibid.  ann.  1759 ,  a*  lu  . 
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de  la  société ,  autant  qu'il  est  possible  (1) 
sans  blesser  rhumanité. 

L'agriculture  est  la  seule  base  solide 
d'une  bonne  population  ;  ici ,  la  cause  et 
l'effet  sont  tour  à  tour  produits  et  géné- 
rateurs. Aussi  Frédéric  II  a-t-il  fait  tout 
ce  qu'il  a  su  pour  la  rendre  florissante  ; 
mais  une  foule  de  lois  et  de  procédés  sub- 
sistans  afvant  lui,  ou  provenans  de  sa 
propre  administration ,  y  mettaient  de 
grands  obstacles. 

Nous  diviscMis  l'agriculture  d'un  pays> 
en  grande  et  en  petite.  La  première  est 
celle  des  domaines  <lu  souverain ,  admi- 
nistrés dans  les  états' du  roi  par  de  grands 
fermiers  y  et  Éellc  dès  terres  de  la  noblesse, 
cuttivéesîpar-lêswoprîétaires  mêmes,  ou 
par  les  ferm1êtfe4èfûrs  admin  istràteurs.  La 
seconde  eîH^fâÈite^ddS  paysans  propriétai- 
res, et  <:ellé^i  est  la  source  unique  d'une 
grande  et  utile  population. 

Lés  paysahs  sont  en  général  dans  une 
espèce  d'asservissement  en  Allemagne ,  et 

(i)  Corpus  constttuttonatâ  Màrchiiarum^  ann.  1782,  n^  5o. 
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ne  jq^iissent  que  d'une  propriété  précaire , 
là  même  où  leur  personne  est  libre.  Dans 
les  principaux  états  de  la  domination 
prussienne ,  ils  sont  serfs ,  attachés  à  la 
glèbe.  Frédéric  a  bien  sent?  que  sans  pro- 
priété et  sans  liberté  ,  il  ne  faut  point 
espérer  de  bonne  agriculture.  Il  auroit  pu 
sans  doute  obliger  tous  les  grands  pro- 
priétaires de  son  pays  à  affranchir  les 
paysans  ;  mais  outre  qu'une  mesure  où  il 
'  se  mêle  de  la  violence  produit  rarement , 
en  matière  d'administration  ,  TefFet  qu'on 
en  attend ,  il  n'a  pas  voulu  s'aliéner ,  par 
un  tel  coup  d'autorité,  la  noblesse  dont  il 
a  besoin  dans  ses  armées.  Cependant ,  il  a 
tenté  beaucoup  pour  rendre  aux  paysans 
leur  état  plus  tolérable.  Son  père  avoit 
ordonné  par  un  édit  de  mil  sept  cent 
trente-neiJf  (1),  qu'aucun  de  ses  vassaux, 
pas  même  les  princes  du  sang ,  ne  retire- 
roient  sans  cause  le  bien  d'un  paysan. 
Frédéric  II  statua  qu'au  cas  où  il  y  eût 
des  raisons  valables  pour  la  dépossession 

(i)  Corpus  constHutionum  Mofchkanm^  ^7%  9  i^^*  i^* 
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d  un  paysan ,  le  seigneur  ne  pourroît  jamaît 
s'approprier  son  bien  ,  mais  qu'il  seroit 
tenu  dy  placer  un  autre  colon  (i).  Il  fixa 
les  droits  des  paysans  sujets  en  Pomé- 
ranie  (2)  ;  il  permit  aux  filles  des  paysans 
serfs  de  se  marier  où  elles  voudroient  dans 
ses  états,  sans  être  assujetties  à  aucun 
droit  envers  leurs  maîtres  (3).  Les  enfans 
des  soldats,  sujets  de  quelques  seigneurs, 
qui  naitroient. après  l'enrôlement  dans  la 
garnison  ,  et  y  seroient  élevés ,  ou  qui , 
nés  auparavant,  suivroient  le  père  dans  la^ 
garnison  ,  du  consentement  du  seigneur , 
dévoient  être  libres  (4).  Il  porta  d  autres 
lois  de  ce  genre,  dont  l'énumération  seroit 
,trop  Jongue.  Nous  citerons  cependant  en- 
core la  proclamation  de  mil  sept  cent  soi- 
xante-dix-huit ,  contre  ceux  qui  oseroient 
opprimer  ses  sujets  pendant  soj^  absence. 
Cette  proclamation  étoit  relative  à  un 


(i)  Corpus  constitutîonum  Marchkamm^  ann.  17499 
n®  76. 

(2)  Ibîd.  ann.   1756,  n«  56. 

(3)  Ibid,  ann.  1766 ,  n*»  47. 

(4)  Ibid  ,  ann.  ^777,  n<»  10,  11 ,  12  et  i3. 
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ordre  antérieur,  de  ne  pas  lui  envoyer  de 
mémoires  ,  de  requêtes ,  etc.  à  larniée.  Il 
y  prend  rengagement  de  punir  rigoureu- 
sement, à  sou  retour ,  tous  les  abus  d'auto- 
rité qu'on  se  seroit  permis  (i). 

Frédéric  K  fixa  les  remises  qui^uroîent 
lieu  à  legard  des  impôts ,  lorsqu'il  arri- 
veroit 'quelque  désastre  aux  cultivateurs. 
Enfin,  il  donna  .souvent  des  secours  extra- 
ordinaires dans  les  temps  de  calamités. 
Ainsi  nous  trouvons  qu'il  accorda,  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-deux  (2),  deux  cent 
raille  écus  aux  habitans  des  Marches ,  de 
la  Poméranie  et  de   la  Silésie,  comme 
indemnités  des  mauvaises  récoltes;  cia- 
quante-huit  mille  écus  en  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois  ,  pour  réparation  des 
dommages  causés  par  les  inondations  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder  ;  trente-six  mille  pour 
celles  de  la  Warta;  vingt-cinq  mille  pour 

compenser  la  mauvaise  récolte  dans  la 

. ^ 

(i)  Corpus  constitutionum  Marchicarum  ^  ann.  1778^ 
n^  10  et  Sy. 

(i)  Dissertations  troisième  et  quatriènae  de  M.  cle 
Hertzberg ,  loc.  cït, 
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nouvelle  Marcbe  ;  trente-quatre  mille  danâ 
la  Poméranîe,  et  soixante-six  mille  pour 
des  inondations  dans  la  Prusse  occiden- 
tale, outre  quatre-vingt-mille  en  remises 
pour  des  malheurs  casuels  ,  et  soixan- 
te-douze, mille  comme  dédommagement 
d'inondations  en  Silésîe. 

L'établissement  des  conseillers  provin- 
ciaux ne  contribue  pas  beaucoup  sans 
doute  à  diminuer  le  servage  et  à  aug- 
menter le  bien-être  du  paysan  prussien , 
parce  que  ce  sont  ordinairement  des  gen- 
tilshommes possesseurs  de  terres  dans  le 
district  même ,  que  Ion  choisit  pour  ces 
places  ;  mais  il  est  utile  à  bien  d  autres 
égards.  D'abord ,  il  faut  que  chaque  con- 
seiller provincial  (  Landraht  )  veille  à  ce 
que  la  population  et  la  culture  ne  dimi- 
nuent point  dans  son  district.  S'il  en  arrivoit 
autrement,  et  qu'il  n'en  pût  pas  indiquer 
nettement  des  raisons  indépendantes  de 
la  moindre  négligence  de  son  fait ,  il  en  se- 
roit  responsable  et  îrrémissiblement  puni. 
Ensuite ,  ils  doivent  être  les  conseils  et 
les  protecteurs  des  paysans  contre  toute 
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oppression ,  soit  des  baillis  du  souverain  ^ 
soit  de  leurs  seigneurs.  Chaque  paysan 
ayant  Faccès  libre  auprès  du  roi ,  soit  par 
lettres ,  soit  même  de  vive  voix  ^  les  con* 
seillers  ne  peuvent  enfreindre  sans  péril 
leurs  devoirs  à  cet  égard.  Enfin  ils  pro- 
tègent les  paysans  contre  les  violences  du 
militaire ,  si  redoutable  dans  un  rovaume 
où  tout  homme  non  noble  naît  avec  Toblî* 
gation  de  porter  les  armes.  Aucune  recrue 
ne  peut  être  tirée  du  canton ,  qu'^avec 
l'approbation  du  conseiller  provincial.  Il 
est  sur-tout  défendu  de  prendre  un  pro- 
priétaire de  terres,  un  fils  unique  héritier 
du  bien  de  son  père  ;  enfin  ,  tout  homme 
dont  l'agriculture  ne  sauroit  se  passer. 

Quant  à  la  grande  agricuhure  .  Fré- 
déric II  a  fait  plusieurs  arrangemens  pour 
laméliorer.  D'abord,  il  a  prêté  à  la  no- 
blesse des  capitaux  sans  intérêts  ,  ou  a  un 
très-bas  intérêt,  pour  faire  valoir  ses  terres. 
En  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  il 
avança  ainsi  aux  nobles  de  Poméranie, 
cent  soixante-quinze  mille  écus ,  à  deux 
et  à  un  pour  cent,  dont  le  produit  devoit 
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être  employé  en  pensions ,  soit  pour  des 
enfans  ou  pour  des  veuves  d  officiers ,  soit 
pour  l'entretien  d'un  certain  nombre  de 
maîtres  d'école.  En  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  il  donna  encore  deux  cent  dix- 
huit  mille  écus  à  la  même  noblesse  (i)  , 
sous  des  conditions  semblables. 

Pourquoi  cette  province  a-t-elle  seule 
joui  de  cette  faveur  ?  Ce  n'est  pas  parce 
que  la  noblesse  y  est  plus  nombreuse, 
plus  pauvre,  et  peut-être  plus  brave  et 
plus  attachée  au  roi  que  dans  les  autres 
provinces ,  quoique  cette  honorable  diffé- 
rence y  soit  en  général  très-réelle  ;  mais 
c'est  que  dans  les  Marches  et  dans  la 
Silésie ,  on  a  établi  des  caisses  de  crédit 
pour  la  noblesse.  Les  terres  sont  taxées 
d après  un  certain  tarif  Les  gentilshom- 
mes peuvent  emprunter  en  conséquence 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  valeur ,  sur  des 
billets  de  crédit  dont  le  corps  de  la  no- 
blesse est  le  garant  solidaire  :  ils  ont  la 
préférence  sur  toutes  les  autres  dettes ,  soit 

(i)  Troisième  dissertation  de  M.  de  Hertzberg. 
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Téelles ,  soit  personnelles  ,  que  les  gentils- 
hommes parviendroient  à  contracter  ail- 
leurs :  ces  billets  sont  des  effets  commer- 
çables  au  pair  avec  l'argent  comptant.  On 
verra  ailleurs  que  cet  établissement  a 
souffert  de  grandes  contradictions.  Ses 
partisans  ont  soutenu  qu'il  favorisoit  et 
augmentoit  le  crédit  et  la  circulation. 
Quand  on  leur  a  répondu  qu'une  pareille 
institution  faciliteroit  la  dissipation  ,  et 
sur-tout  confbndroit  le  bon  économe  avec 
le  dissipateur,  en  les  rendant  solidaires; 
ils  ont  répliqué  qu  alors  les  gentilshommes 
se  surveilleroient  les  uns  les  autres.  Mais 
une  censure  de  ce  genre ,  entre  égaux , 
est-elle  possible?  Le  mal  n'est-il  pas  pal- 
pable ,  et  le  remède  douteux  ?  Nous  exa- 
minerons ailleurs  cette  question  impor- 
tante et  compliquée ,  qui  entraîne  celle  de 
la  nature  et  de  l'utilité  des  banques  repo- 
sant sur  des  sûretés  territoriales  ;  mais 
nous  ne  prétendons  pas  la  décider,  l'expé- 
rience seule  pouvant  prononcer  en  cette 
matière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  établisse- 
ment subsiste  ;  mais  comme  il  ne  date 
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que  de  neuf  années  dans  la  Marche  ,  et 
qu'il  a  essuyé  des  altérations  cinq  ans 
après  son  établissement ,  on  ne  sauroît  en 
parler  encore  avec  certitude  (i). 

Une  opération  d'une  utilité  indubitable^ 
et  qui  a  été  exécutée  avec  une  ^ande  sa- 
gesse ,  c'est  le  partage  des  communes.  On 
a  fait  d'abord  des  essais  dans  les  do- 
maines du  souverain  ;  on  a  poussé  plus 
loin  cette  heureuse  tentative.  Elle  eut  lieu 
pour  la  première  fois  en  1765  (2).  En 
1769  il  fut  ordonné  de  l'étendre  autant 
qu'il  seroit  possible  dans  les  états  du  roi. 
Depuis  cette  époque ,  des  terrains  très-  ^ 
étendus ,  qui  n'avoient  aucune  valeur  ap- 
préciable, sont  changés  en  prairies  artifi- 
cielles très-fèrtiles. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  dessé- 
chemens  de  marais ,  des  rivières  resserrées 
dans  des  digues ,  et  d'autres  travaux  de 
ce  genre  qui  ont  conquis  de  très-vastes 


(i)  Corpus  constkmïonum  Marchicarum ,  1777  y  n®  24; 
1782 ,  no  33. 
(a)  Ibid.,  ann.  1765,  n®  69^ 
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terrains ,  et  pour  lesquels  Frédéric  a  dé- 
pensé des  sommes  immenses.  Ces  opéra- 
tions n'appartiennent  pas  proprement  à  la 
législation  de  Tagriculture  que  nous  exa- 
minons en  ce  moment ,  et  nous  en  traite- 
rons ailleurs. 

II  est,  outre  la  servitude,  d'autres  en- 
traves qui  pèsent  fortement  sur  Tagricul- 
ture.  Telles  sont  d  abord  les  corvées  ;  elles 
existent  par-tout  en  Prusse,  On  doit  s'éton- 
ner ,  sans  doute ,  qu'un  souverain  aussi 
éclairé  n'ait  pas  tenté  de  les  abolir  et  de 
les  changer  en  redevances.  Il  en  est  de 
toute  espèce, et  même  d'illimitées,  comme 
de  voiturer  le  souverain ,  sa  suite,  et  toutes 
les  personnes  munies  d'un  ordre  du  roî. 
Quoique  l'abus  de  cette  sujétion  ,  déjà 
tempéré  par  Frédéric  -  Guillaume  ,  ait 
encore  été  restraint  par  Frédéric  II ,  elle 
est  toujours  très-pesante.  On  donne  à  la 
vérité  quelquje  indemnité  au  paysan  pour 
sa  peine,  et  même  lorsqu'un  cheval  périt 
dans  ces  courses ,  ce  qui  arrive  sur-tout 
quand  il.  faut  voiturer  le  roi  ou  les  prin- 
ces ,  il  est  piayé  ;  mais  cette  rétribution , 
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presque  volontaire  ,  est  toujours  insuffi- 
sante. Bailleurs  si  le  cheval  ne  crève 
pas  sous  le  harnois,  le  maître  na  rien  à 
prétendre. 

Autrefois  on  livroit  les  fourrages  à  la 
cavalerie  ;  à  présent  on  donne  un  équi- 
valent en  argent.  Le  roi  paye  les  rations 
aux  régimens ,  et  ceux-ci  les  achètent  où 
ils  peuvent.  Mais  comme  ils  ont  droit  de 
faire  voiturer  leur  provision  de  fourrages 
dans  quelque  lieu  de  leur  canton  qu'ils  le 
veulent ,  ils  abusent  de  cette  faculté  pour 
extorquer  de  l'argent  au  paysan.  A  la  vérité 
ces  exactions  exposent  à  des  dangers.  Il  j 
a  six  ou  huit  ans  que  Frédéric  II  chassa 
honteusement  presque  tous  les  chefs  des 
compagnies  d'un  régiment  de  drâgônis, 
pour  de  semblables  malversations. 

Un  autre  procédé  qui  multiplioit  leg  oj>- 
pressîons  sur  le  cultivateur,  c'étoit  lusâge 
d'envoyer  les  chevaux  de  la  cavalerie  •  èrt 
pâture,  pendant  quelques  moîis  de  rârt'rtéè, 
dans  des  contrées  abondantes  en  prairieis. 
Le  roi  régnant  a  fait  disparoître  cette  ser- 
vitude ,  source  intarissable  de  vexations. 
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Quant  aux  enrôlemens,  on  les  a  tou-     influenc. 
jours  regardés  comme  un  fléau  terrible  en  n"ciu  ^ct  d 
Frusse.  Chaque  fais  de  paysan  est  inscrit  h,   popuia 
au  moment  de  sa  naissance;  on  lui  fait  ^^^^' 
prêter  serment  aussitôt  qu'il  est  admis  à 
la  communion  ;  ce  qui  a  lieu  dans  TAlIe- 
magne  protestante  vers  l'âge  de  jxiberté. 
Ces  formes  ont  assurément  quelque  chose 
de  dur ,  de  tyrannique  même  qui  révolte 
la  nature.  Mais  la  philosophie  ,  qui  est  la 
science  de  l'emploi  des  moyens  naturels , 
n'est  pas  juge  compétent  des  moyens  arti- 
ficiels. Rien  n'est  plus  anti-philosophique 
que  de  forcer  les  rapports  ;  et  une  armée 
très-disproportionuée  à  la  puissance  natu/- 
relie ,  à  la  population  d'un  pays  mal  situé, 
qui ,  militairement  parlant ,  comme  nous 
le  démontrerons ,  n'est  sur  la  défensive 
même  que  par  l'offensive ,  ne  sauroit  être 
soumise  à  des  combinaisons,  à  desprin- 
cipes   philosophiques.   S'il  est  une  ^  telle 
armée  ,  c'est  celle  de  l'Amérique  peut- 
être  ;  ce  n'est  assurément  aucune  armée 
européenne. 

Nous  ferons  voir  au  reste,  lorsque  nou$ 
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parlerons  en  détail  des  principes  consti- 
tutifs de  Tarmée  prussienne,  que  cette 
sorte  de  conscription  militaire,  qui  diffère 
essentiellement  du  système  autrichien  , 
n'est  pas  elle-même  ni  aussi  pernicieuse 
à  fagriculture ,  ni  aussi  injuste  qu'on  le 
croîroit  au  premier  coup-d'œil.  Tous  les 
enrôlés  ne  sont  pas  soldats  ;  on  les  laisse 
autant  qu'on  peut  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. Ceux  qui  portent  les  armes  ont  une 
ressource  assurée.  S'ils  savent  un  autre 
métier ,  ils  sont  libres  toute  Tannée ,  excepté 
les  temps  d  exercice  et  de  revue.  S'ils  man- 
quent de  travail,  ils  rentrent  dans  la  com- 
pagnie ;  et  c'est  un  rapport  sous  lequel 
cette  grande  armée  répare  peut-être  une 
légère  partie  du  tort  énorme  qu'elle  fait 
d  ailleurs  à  la  population.  Les  pauvres  gens^ 
les  journaliers ,  sont  moins  en  peine  de  la 
subsi^nce  de  leurs  enfans  mâles.  Dès  que 
ceux-ci    ont  seize  ans,  ils  deviennent 
soldats.  Il  en  est  de  même  de  la  pauvre 
noblesse ,  qui  trouve  dans  Farmée  un  dé- 
bouché toujours  sûr.  Si  malgré  les  entraves 

de 
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àe  tout  genre  qui  compriment  Tespèce 
humaine  dans  les  provinces  prussiennes  / 
si  malgré  le  nombre  excessif  de-  soldats , 
vraiment   destructif  de   la  population  , 
comme  nouà^  le  démontrerons  à  sa  place, 
les  naissances  y  sont  au  pair  des  pays  les 
plus  fertiles  et  les  plus  heureux  dCTEu- 
rope,  proportionellement  à  leur  population 
(les  listes  les  plus  authentiques  paroissent 
le  constater),  c'est  peut-être  par  l'effet  * 
de  cette  combinaison  d'un  grand  nombre 
d'hommes  soldés ,  entretenus ,  sustentés 
pendant  un  quart  de  Tannée,  et  de  tous 
ceux  qui,  n'ayant  rien  que  leurs  bras,  sont 
sûrs  pour  toute  leur  vie  dç  leur  subsis- 
tance. Il  faudroit  au  reste  connoître  exac- 
tement le  nombre  des  individus  de  chaque 
classe  de  citoyens  ,  de  la  noblesse,  des 
stipendiés ,  des  propriétaires  cultivateiurs, 
des  fabricans,  des  journaliers ,  et  le  nom- 
bre des  naissances  dfns  chacune  de  ces 
classes ,  pou»  parler  plus  positivement  sur 
cet  important  sujet.  On  verroit  probable- 
ment que  celles  qui  trouvent  un  débçuché 
dans  l'armée ,  et  qui  en  ont  le  plus  grand 
Tome  L  L 
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besoin  (i),  sont  les  plus  fécondes.  Mai« 
on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  les  mal- 
versations et  les  vexations  particulières 
dans  la  manutention  des  troupes ,  enve- 
niment horriblement  cette  inanière  de 
recruter,  souvent  jusqu'à  la  rendre  le  fléau 
de  l'mfeianité* 

Il  est  aussi  très -vrai  que  Tobligàtion 
d'être  soldat  coûte  des  sujets  utiles  au 
=^ays.  On  trouve  un  grand  nombre  d'édits 
pour  rappeler  les  déserteurs  et  les  enrôlés 
qui  sont  en  fuite  ;  il  en  est  un  contre  la 
mutilation  du  pouce  pour  s'affranchir 
d  être  enrôlé  (2).  (  Ce  délit  au  reste  étoit 

(i)  Les  classe»  que  nous  avons  plus  particulière- 
ment en  vue,  sont  :  i®.  la  pauvre  noblesse;  ay.  Jes 
journaliers.  Ailleurs  les  journaliers  sont  4;n  un  instant 
à  la  mendicité.  En  Prusse  ils  peuvent  devenir  soldats  \ 
ils  ont  une  subsistance  toujours  assurée,  soit  en  tra- 
vaillant lorsqu'il  y  a  du  travail ,  soit  en  rentrant  dans 
le  r^iment  lorsque  le  travail  manque.  Ils  peuvent 
^ussi  faire  leurs  enfans  f^dats  dès  l'âge  de  quatorze 
ans.  Pour  peu  qu'ils  promettent ,  les  capitaines  les 
prennent  et  leur  donnent  quelque  Aose  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  la  taille.  Il  seroît  bon  de  savoir  si  ces 
deux  classes  peuplent  plus  en  Prusse  que  dans  les 
autres  pays. 

(2)  Corpus  constitutïonum  Marchicarum ,  ann.  1 764 ,  n°  85. 
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connu  chez  les  Romains  même  ;  pourquoi 
ne  le  seroît-il  pas  en  Prusse?)  11  est  certain 
encore  que  lés  enrôlemens,  quoiqu'ils  res* 
pectent  ou  doivent  toujours  respecter  le 
chef  mâle  d'une  famille,  enlèvent  trop  sou- 
vent deâJttixiliaires  à  la  culture.  Au  reste^ 
ce  domniâge  n'est  pas  égal  pour  toutes  les 
provinces.  Celles  où  les  exercices  sont  fixés 
au  commencement  du  printemps ,  avant 
Fépoque  de  la  fenaison,  s'en  ressentent 
moins;  La  Silésie  en  souffre  le  plus ,  parce 
que  les  revues  y  sont  précisénient  dans  le 
temps  de  la  récolte,  où  l'agriculture  ne 
saufoit  avoir  trop  de  bras.  Enfin ,  et  sur- 
tout, il  est  incontestable  que  l'énorme 
disproportion  de  l'armée  à  la  population 
est  UH  mal ,  un  très-grand  mal  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  méthode  du  recrutement  na- 
tional que  l'on  en  peut  accuser  ;  c'est  le 
système  politique  dé  l'Europe ,  la  péril- 
leuse situation  des  provinces  prussiennes, 
et.  le  peu  de  contiguité  des  parties  qui 
composent  cette  monarchie. 

Pour  être  toujours  en  état  de  mettre  ses 
troupes  en  mouvement  au  premier  signe , 

Lij 
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Frédéric  entretenoît  dans  ses  places  de5 
magasins  considérables  de  grains  ,  (Jue  ' 
dans  un  temps  de  disette  il  buvroît  à  ses 
peuples.  L'ordre  extrême  qui  règne  dans  la 
manutention  de  toute  sorte  de  détails  en 
Prusse.,  les  mesures  prises  avect^aucoup 
de  soin  contre  les  malversations  ,  ont 
rendu  cet  arrangement  peu  dispendieux 
pour  l'état  ;  et  Texpérience  en  a  prouvé 
1  utilité ,  du  moins  pour  les  temps  calamî- 
teux,  dans  les  pays  qui ,  comme  la  Prusse , 
ont  le  malheur  de  voir  ce  commerce  as- 
servi à  des  monopoles  si  propres  à  faire 
naître  la  famine.  Toute  TAllemagne  en 
souffrit  cruellement  ;  les  états  seuls  du  roi 
de  Prusse  en  fiirent  à  couvert.  Pour^atis;- 
faire  au  besoin  du  moment,  il  ouvrit  ses 
magasins  ,  et  se  donna  ainsi  le  temps 
de  tirer  des  blés  du  nord  ,  et  de  les 
répandre  dans  toutes^ses  provinces,  grâces 
aux  facilités  extraordinaires  que  prodi- 
guent les  rivières  et  les  canaux  qui  les 
traversent  :  à  peine  y  eut-il  un  rehausse- 
ment de  prix  dans  ses  états. 

Les  choses  n'étoient  probablement  pai 
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sur  un  si  bon  pîed  en  mil  sept  cent  qua- 
rante ,  lors  de  son  avènement  au  trône. 
Nous  trouvons  à  cette  époque  une  ordon- 
nance pour  visiter  tous  les  blés  exîstans 
dans  le  pays  :  elle  enjoint  aux'propriétaires 
de  vendre  leurs  amas  de  grains ,  sous  peine 
de  les  voir  vendre  par  la  force  (i).  Dételles 
lois,  tyranniques  jusqu  a  la  démence ,  sont 
uniquement  propres  à  décourager  le  com- 
merce des  grains ,  et  par  conséquent  la 
culture. 

Anciennement  le  commerce  des  grains 
étoît  libre  dans  les  états  prussiens ,  au 
moins  pour  la  noblesse  et  les  baillis.  Mais 
cette  liberté  leur  fut  ôtée  dès  Tannée  mil 
six  cent  quatre  -  vingt  -  douze  ;  et  mêniç 
antérieurement  à  cette  époque ,  elle  avoif 
été  gênée*  Il  falloit  avoir  au  moins  un 
passe-port  pour  transporter  les  grains  hors 
du  pays.  Frédéric  II  défendit ,  en  mil  sept 
cent  quarante  -  un  ,  l'importation  des 
grains  de  tous  les  pays  avec  lesquels  il 
n'avoit  pas  de  traité  de  commerce  récî- 

(j)    Corpus  constituûonum  Marchicarum  ,  ann.  1740  j 

e°*  1 5  et  73. 

I*  •  • 
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proque.  Enfin  ce  prince ,  passionne  pour 
tout  ce  qui  se  nommoit  compagnie  de 
commerce ,  en  privilégia  deux  pour  l'ex- 
portation des  blés  ;  Tune  sur  FEIbe  ,  à 
laquelle  il  donna  peu  après  un  privilège 
cxclusîFpour  le  commerce  des  ^ains  tirés 
du  âehbrs  ;  et  Tautre  sur  l'Oder  ,  mais 
qui  n'eut  point  de  monopole  (  i  )•  Ces 
compagnies  peuvent  exporter  aussi  du  blé 
national ,  lorsqu'il  est  inférieur ,  à  un  cer- 
tain prix  très-modique,  au  dessous  duquel 
il  tombe  rarement  L'objet  de  leur  institu- 
tion paroît  avoir  été ,  sur-tout ,  d'avantager 
la  noblesse  :  elle  reçut  le  droit  de  s'y  in- 
téresser la  première,  pour  autant  d'actions 
qu'elle  voudroit ,  ainsi  que  celui  de  ne  pas 
déroger  par  ce  trafic. 

Toutes  ces  mesures  sont  fausses  ,  et 
nuisent  essentiellement  à  l'agriculture.  Elle 
est  une  manufacture  comme  les  autres , 
mais  la  plus  avantageuse  de  toutes.  Voilà 
pourquoi  les  arrangemens  les  plus  destruc- 
teurs ne   la  détruisent   pas  absolument. 

(i)  Corpus  constitutlonum  Marchkarum  ,    ann.  1770, 
n<»  i3,i6  et  22. 
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Eh  !  sans  cette  prééminence  qu'elle  tient 
de  la  nature ,  que  deviendroit-elle  ?  Où 
est  la  fabrique  qui  résisteroit  à  des  pro- 
hibitions d'exportation  ,  à  des  fixations 
arbitraires  de  prix  ,  à  des  compagnies 
exclusives,  et  autres  procédés  de  ce  genre? 
Il  est  une  autre  loi  bien  nuisible  à  Ta- 
griculture  et  très-souvent  renouvelée  dans 
la  législation  du  roi  de  Prusse  ;  mais  il 
ne  faut  pas  s'ei^tonner  :  elle  a  ,  partout 
et  toujours  ,  été  jugée  fort  utile.  Gtest 
celle  qui  défend  à  aucune  main  de  s'en- 
tremettre entre  l'agriculteur  et  le  consom* 
mateur  des  villes.  Cette  loi  n'est  pas  de 
Frédéric.  On  trouve  ses  prescriptions  dans 
les  édits  de  mil  sept  cent  treize  ,  mil  sept 
cent  vingt ,  et  autres  années  (1).  Cepen- 
dant n'est-il  pas  évident  que  le  manufac- 
turier est  toujours  détourné  de  son  travaî 
par  la  vente  de  ses  productions  ,  qu'il  peut 

(i)  Corpus  constïtiuîonum  Marchîcarum ^  17^3  ,  24  août 
1716,  25  déceinV^'^j  1720,  26  septembre  ;  Î722 ,  27 
février;  i733,  24  novembre;  1736 ^  28  mal  ;  1740,  2 
avril  ;  1742  ,  20  février;  1783,  24  novembre;  1785  , 
28 mai;  1740,  2  avril;  1742,  20  février;  i743j 
7  Août  j  1747 ,  17  Novembre. 
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fabriquer  beaucoup-plus  et  mieux,  lorsque 
quelque  capitaliste  se  charge  du  débit? 
Pourquoi  faire  à  cet  égard  une  exception 
contre  lagriculture?  S'il  faut  que  le  paysan 
porte  ses  denrées  à  la  ville ,  il  perd  né- 
cessairement un  temps  considérable  ,  ou 
le  consommateur  le  lui  paie  ;  et  ce  seroit 
sans  doute  là  le  moindre  mal.  Mais  le 
paysan  dépense  en  luxe  de  ville  une  grande 
partie -de  ce  qu'il  retirQ;;de  la  vente  de 
seaproductions.  Les  hommes  s  y  enivrent 
communément ,  et  les  femmes ,  pour  peu 
qu'elles  soient  jolies ,  s'y  corrompent  Cet 
ordre  de  choses  ruine  les  habitans  de  la 
campagne  ,  et  déprave  leurs  mœurs.  La 
perte  de  temps  seule  forme  un  objet  dont 
une  foule  d'agens  intermédiaires  pourroit 
vivre ,  sur-tout  dans  les  grandes  villes.  On 
devroit  donc  ,  à  tous  égards ,  favoriser  ce 
genre  de  commerce ,  au  lieu  de  le  décou- 
rager ;  ou  plutôt  ,  il  faudroit  le  laisser 
absolument  libre ,  comme  tout  autre  com- 
merce  ;  alors  les  fantômes  d'accaparemens, 
de  monopoles ,  de  rehaussemens  dei>  prix 
s'évanouiroient. 
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Frédéric  II  a  tout  tenté  pour  encourager;  ^^Sf  " 
Findustrie  ;  ce  fut  un  des  principaux  soins  jes  manufac 
de  son  administration.  Il  étoit  pénétré  de  '^^^^  ^ 
ce  principe  erroné  en  finances ,  et  source 
d'une  foule  de  maux  pour  Thumanité  » 
qu'il  feut  fabriquer  dans  son  propre  pays , 
autant  qu'il  est  humainement  possible  ; 
branche  fatale  de  cet  autre  système  dé- 
pourvu de  sens  ,  qui  veut  que  chaque 
nation  fasse  pencher  la  balance  du  com- 
merce de  son  côté  ,  pour  augmenter  la 
masse  de  son  numéraire  ,  ou  tout  au 
moins  pour  l'empêcher  de  diminuer.  Nous 
aurons  occasion  de  discuter  ces  pitoyables 
erreurs. 

Disons  seulement  ici  qu'il  nous  paroît 
difficile  de  concevoir  sous  quel  rapport  il 
pourroit  être  utile  ou  nécessaire  d'encou- 
rager les  manufactures,  soit  par  des  pro- 
hibitions et  des  privilèges ,  soit  par  des 
dons  directs ,  c'est-à-dire  ,  par  les  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour. 

Pourquoi  les  hommes  travaillent-ils? 
pour  gagner  de  l'argent.  Et  pourquoi  veu- 
lent -  ils  en  gagner  ?  car  pnfin  la  manie 
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de  ceux  qui  trouvent  tout  leur  plaisir  à 
garder ,  à  voir ,  à  manier  de  petites  pièces 
rondes  de  métal ,  est  rare.  Ils  veulent  de 
l'argent ,  parce  que  c'est  un  moyen  de  se 
procurer  le  genre  de  jouissances  qu'ils 
désirent  ;  mais  ce  qui  est  une  jouissance 
pour  l'un ,  n'aTÎen  d'attrayant  pour  l'autre. 
Vous  encouragerez  donc  le  désir  de  tra- 
vailler ,  l'industrie  en  tout  genre  ,  en 
ouvrant  l'entrée  de  votre  pays  à  toute  sorte 
de  jouissances. 

Dans  les  ouvrages  faits  de  main  d'hom- 
me ,  l'acheteur  cherche  la  perfection  , 
c'est-à-dire  ,  la  bonté  ou  la  beauté  ,  et  le 
bon  marché.  Ce  fait  est  indubitable. 

Une  autre  vérité  difficile  à  contester , 
c'est  que  le  capital  de  l'état ,  ses  richesses , 
enfin  ,  si  vous  voulez  ,  son  numéraire  , 
s'accroissent ,  dès  que  le  capital ,  les  ri- 
chesses et  le  numéraire  de  chaque  parti- 
culier augmentent.  C'est  même  le  moyen 
le  plus  naturel ,  le  plus  insensible  et  le 
plus  utile ,  d'augmenter  le  capital  de  l'état. 
Il  est  infiniment  plus  efficace  que  toute 
méthode  qui  attire  rapidement  l'argent 
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des  autres  ,  (  opération  d'ailleurs  assez 
difficile  à  exécuter  long-temps  ) ,  comme 
il  vaut  mieux  faire  naître  des  enfkns  chez 
soi ,  que  d'y  établir  desr  colons  du  dehors. 

Ces  deux  principes  posés ,  quelles  en 
sont  les  conséquences  relativement  à  l'in- 
dustrie ?  La  beauté  dans  les  ouvrages  de 
l'art  est  l'objet  du  luxe  >  qui  n'est  jamais 
à  l'usage  que  du  petit  nombre  de  gens 
riches  et  oisifs  de  chaque  pays.  Cependant 
si  vous  voulez  que  cette  classe  d'hommes 
reste  avec  plaisir  chez  vous ,  ou  qu'ils  y 
viennent  d'ailleurs  ,  il  faut  leur  laisser 
pleine  liberté  de  jouir  de  l'objet  de  feùr 
fantaisie.  Si  vous  le  prohibez ,  ou  que  vous 
le  leur  rendiez  d'une  difficulté  ,  d'une 
cherté  trop  grandes ,  ils  sortiront  de  votre 
territoire ,  et  certainement  ils  n'y  entre- 
ront pas  pour  s'y  fixen 

Tous  les  autres  consommateurs  ne 
cherchent  jamais  que  la  bonté  et  le  bon 
marché  réunis  ;  et  sans  doute  ils  agissent 
sagement  (1) 

(i)  Celui  j  par  exemple ,  qui  paie  un  louis  un  cha*- 
peaù  qui  dure  trois  ans ,  fait  assurément  un  meilleur 
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11  est  clair  encore  que  les  productions 
ou  les  ouvrages  fabriqués  dans  le  pays 
même  doivent  être  à  meilleur  marché 
que  ceux  des  étrangers  ,  parce  qu'ils  ne 
supportent  pas  les  frais  du  transport  Tel 
est  le  cours  naturel  des  choses.  S'il  n'en 
arrive  pas  ainsi ,  il  existe  quelque  raison 
particulière  de  cette  exception.  Est-il  quel-  . 
que  moyen  aisé  de  détruire  l'obstacle  ? 
embrassez-le  ;  sinon  ,  abandonnez  la  ma- 
nufacture :  du  moins  ne  faut  -  il  jamais 
mettre  en  sa  faveur  obstacle  à  l'avantage 
des  autres  classes  de  citoyens,  ni  em- 
ployer à  cet  objet  le  trésor  de  l'état.  Vous 
ne  devez  pas  faire  l'un  ,  parce  que  tous 
vos  sujets  ont  également  droit  à  votre 
protection  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  justice 
à  appauvrir  le  cultivateur ,  le  propriétaire , 
pour  donner  de  l'aisance  au  fabricant  :  il 
ne  faut  pas  faire  l'autre  ,  parce  que  le 
trésor  de  l'état  est  un  dépôt  dont  le  sou- 
verain ne  sauroit  être  le  gardien  trop 
religieux  ,  et  qu'il  vaut  mieux  en  rendre  1 

marché  que  celui    quî  donnera   deux  ccus  pour  un 
chapeau  qui  ne  dure  que  six  mois. 
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l'excédent  à  la  masse  des  citoyens  qui  se 
sont  privés  de  leurs  gains  légitimes  pour 
le  former ,  que  de  le  prodiguer  à  un  fa- 
bricant qui  n'a  rien  fait  encore  pour  le 
gagner.  Employez  donc  le  superflu  de 
votre  trésor  en  remises  d'impôt  à  ceux 
de  qui  cet  argent  vient ,  et  auxquels  il 
appartient. 

Voilà  ce  que  dicte  la  justice  ;  et  quand 
nous  traiterons  des  manufactyres  ,  il  nous 
sera  aisé  de  montrer  que  l'intérêt  ne  donne 
pas  des  conseils  difFérens  ;  que  prohiber 
l'exportation  de  la  matière  crue ,  prohiber 
celle  des  ouvrages  de  manufacture  étran- 
gère ,  enfin  prodiguer  des  secours  directs 
d'argent  ou  de  valeur  aux  fabricans ,  sont 
des  mesures  inutiles ,  fausses  ou  nuisibles. 

Mais  les  vérités  très-simples  qui  démon- 
trent ce  principe  ,  avoient  été  de  tout 
temps  inconnues  aux  souverains  de  la 
Prusse.  Elles  Fétoient  entièrement  aussi 
à  Frédéric  II  :  fidèle  à  la  grande  maxime 
de  très-peu  changer,  il  suivoît  à  cet  égard 
exactement  la  route  frayée  par  ses  prédé- 
cesseurs. 
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Le  système  d'encourager  l'industrie  par 
des  prohibitions  ,  date  de  très-loin  dans 
les  états  prussiens.  Le  grand  électeur  n'en 
connoissoit  point  d'autre.  Avant  lui ,  dè# 
mil  six  cent  quarante  -  quatre  ,  on  dVoit 
défendu  les  achats  et  la  sortie  des  laines. 
En  mil  six  cent  cinquante ,  il  fit  la  même 
chose  pour  le  lin  et  le  chanvre  ;  en  mil  six 
cent  cinquante  •  deux ,  pour  le  cuir ,  les 
peaux  et  les  toisons  ;  en  mil  six  cent  cin« 
quante-neuf ,  pour  le  houblon  ;  en  mil  six 
cîent  soixante-deux  )  pour  les  grains  ;  enfin , 
après  l'établissement  des  papeteries ,  en 
mil  six  cent  quatre-vingt-cinq ,  pour  les 
haillons  (i).  Doit-on  s'étonner  que  Fré- 
déric, quoiqu'il  vécût  dans  un  siècle  plus 
éclairé  ,  ne  se  soit  pas  élevé  au-dessus 
d'un  préjugé  transmis  jusqu'à  lui  de  père 
en  fils  ,  depuis  la  cinquième  génération? 

Que  si  l'on  nous  demandoit ,  comment 
une  expérience  de  cent  trente  années  filt 
incapable  de  dessiller  les  yeux  sur  ce 
préjugé  ;  ou  si  l'on  soutenoit  que  le  sys- 
tème prohibitif  est  bon  y  puisque,  pendant 

*'^— "~  '  '  —————— ^■^———IM^ 

(i)  Voyez  Buchbolz ,  vol.  4. 
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un  siècle  et  demi ,  le  Brandebourg  a  pris 
des  accroîssemens  dans  toutes  les  parties 
qui  avoient  dû  souffrir  de  ces  erreurs  , 
•dus  dirons  d'abord  que  les  fautes  ,  les 
crimes  même  des  souverains  ,  peuvent 
arrêter  mais  non  pas  détruire  les  progrès 
de  l'espèce  humaine  ,  en  nombre  et  en 
lumières  ;  nous  dirions  ensuite ,  que  c'est 
malgré  ,  et  non  par  les  fausses  mesures 
du  gouvernement  (1) ,  C{ue  d'autres  cau- 
ses ,  telles  que  l'accroissement  des  lumières, 
les  bonnes  colonies  ,  l'ordre  établi  dans 
certaines  parties  de  «l'administration ,  les 
dons  des  rois ,  qui  souvent  ont  rendu  aux 
sujets  d'une  main  ,  ce  que  de  l'autre  ils 
leur  arrachoient  ;  enfin ,  et  sur-tout  ,  la 
violation  fréquente  de  toutes  ces  lois ,  ont 
ûiit  prospérer  le  Brandebourg. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Frédéric  II  employa 
presque  toujours  les^  trois  moyens  que 
nous  avons  indiqués ,  pour  soutenir  ses 


>Mta 


(i)  On  ne  sauroit  trop  se  ïnéfier  en  économie  politi- 
que de  la  manière  de  raisonner  que  nous  rétorquons 
ici.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  logiquefallacia  non  causa  ^ 
ut  causa. 
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manufactures.  Son-père  avoit  déjà  défendu 
lexportatîon  de  la  laine  :  il  renouvela 
plusieurs  fois  cette  défense  ;  il  la  renforça; 
îl  y  ajouta  celle  de  vendre  les  brebis  availfl^ 
la  tonte.  Il  défendit  lexportation  des  peaux 
crues,  et  il  étendit  cette  défense  sur  des 
provinces  où  elle  n'avoit  pas  encore  exis- 
té (  1 }.  Quant  aux  prohibitions  d'impor- 
ta,tion ,  elles  frappèrent  sur  tout  ce  dont 
on  pouvoit  humainement  se  passer.  Nous 
rapporterons ,  lorsque  nous  traiterons  en 
détail  du  commerce,  une  liste  des  piarr- 
chandises  dont  rimpifcrtatîon  et  l'exporta- 
tion furent  prohibées  sous  son  règne.  Mais 
notre  dessein  étant  de  donner  dans  ce  pre- 
mier livre  une  idée  générale  de  l'adminis- 
tration de  Frédéric  II  ,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  montrer  mieux  Tesprit  de  sa 
législation,  qu'en  insérant  ici  le  raJISport(i) 
sur  lequel  a  été  rendu  un  édit  de  mil  sept 


(  I  )  Voyez  corpus  cansmutionum  Marctdcanm ,  ann.  1 768^ 
n*'88,ann.  1774,  n°  aS  ;  et  ann.  1776,  n»  26. 

(2)  C'est  dans  Pédît  même  qu'est  inséré  ce  rap- 
port ,  sous  la  même  forme  que  nous  avons  donnée 
à  la  traduction. 

cent 
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ceht  quatre-vingt-trois  ,  ou  quelques 
marchandises  de  peu  ^l'importance  sont 
interdites  .et  d'autres  chargées  d'un 
impôt  ^nomie.  Les  objets  plus  essentiels  ^ 
étoient  prohibés  depuis  long-temp^ 

Ce  furent  sur^tout  les  dons  enflfcent     Encoura- 

1  r^       ^  f   *      -ET  1  gemeiis     en 

et  en  valeur  que  Frédéric  II  employa  ,  et .  dons  aux  fa- 
même  avec  profusion  ,  pour  soutenir  les    ^'^"^^ 
fabriques.  Voici  les  sommes  qu'il  consacra!*^ 
à  cet  objet ,  dans  les  années  mil  sept  cent 
quatre-vingt-deux  et  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  au  rapport  de  M.  de  Hertz-  ' 
berg(i). 

En  mil  sept^cent  quatre-vingt-deux  , 
il  donna ,  soit  pour  l'établissement  de 
soixante  -  six  familles  et  de  plusieurs  fk-* 
briques  de  laine  ,  soit  pour  bâtir  des 
maisons  de  bourgeois  dans  les  villes  de 
Luckenwalde  et  Treuenbritzen  ,  quatre- 
vingt  mille  écus  ;  pffcr  l'établissement 
d'une  fabrique  de  montres ,  et  une  pape- 
terie à  la  hoUandoise  ,  soixante  -  deux 
mille  ;   pour  l'établissement    de    treize 

m    '•     «  <  ■  ■  I  gi  mil       II  11.    ■  — 1<— .^i—l— ^»»— .— ^— tlM 

(i)  Dissertations  citées. 
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febrîques  de  laines ,  de  welpes^  de  cuîr  , 
etc.  ,  trente-trois  ipille  ;  pour  le  soutien 
des  fkbrîcans  ,  douze  mille  :  pour  une 
fabrique  de  toile  à  voiles ,  sîi  mille  :  en 
mil  seot  cent  quatre-vingt-trois  ,  pour  la 
mêmeTÈibrique  de  montres  ,  quatorze 
mille  écus  ;  pour  deux  petites  fabriques 
en  Prusse  ,  huit  mille  écu^  ;  pour  de 
nouvelles  fabriques  dans  fa  haute  Silésie , 
dix  -  sept  mille  écus.  En  n  évaluant  la 
•  partie  du  premier  article  pour  le^  compte 
des  fabriques,  qu'à  vingt-cinq  mille  ,  on 
aura  un  total  de  cent  soixante -dix -sept 
mille  écus ,  ou  à-peu-près%sept  cent  huit 
mille  livres  de  notre  monnoie  ,  que  cet 
objet  a  coûté  dans  deux  années. 

Sans  doute  il  faut  des  avances  aux  fe- 
briques  ,  sur -tout  lorsqu'on  en  veut  éta- 
blir de  celles  qu'on  nomme  réunies  ;  mais 
ce  n  est  jamais  au  gbuvernement  à  faire 
.ces  avances,  puisqu'il  ne  sauroit  veiller 
sur  l'emploi  de  l'argent.  Si  la  fabrique 
promet  un  bon  débit ,  l'industrieux  trou- 
vera assez- de  capitalistes  qui  entreront 
en  communauté  avec   lui ,  surveilleront 


u  reste  ,  la  manie  desTabrîques  qui  ,  Çrcaiioi 

1      T  *   .    •  1  1  *        dç  la  soie. 

ina  ladministration  de  Frédéric  II,  a 
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tout ,  et  empêcheront  le  gaspillage  ;  alors 
la  fabrique  prospérera.  Si  elle  ne  promet 
point  de  profit ,  elle  ne  vaut  rien  ;  et  c'est 
une  volonté  ridicule  de  la  part  du  gou- 
vernement ,  que  de  s'opinîâtrerà  Tétablir 
et  à  la^.  soutenir  contre  là  nature  des 
choses.**  ■ 

Au  reste  .  la  manie  desTabriaues  oui  .  Crcaiior 
domina 

produit  des-'Éibrîques.  Il  en  est ,  et  même 
beaucoup  ,  dans  les  états  de  Frédéric* 
Mais  nous  démontrerons  que  ce  système , 
auquel  on  doit  attribuer  la  chûîe  du  com- 
merce de  transit,  autrefois  important  pour 
la  monardhie  prussienne  ,  a  d'ailleurs  ar- 
rêté  les  progrès  beaucoup  plus  intéressans 
de  l'agriculture.  Cependant  il  a  eu  quel- 
ques influences  utiles.  Nous  mettons  de 
ce  nombre  l'acquisition  d'une  production 
nouvelle,  celle  de  la  soie,  dont  nous  ne 
nous  exagérons  pas  d'ailleurs  Futilité  , 
dans  un  pays  où  sa  culture  est  si  peu 
naturelle.  CVst  à  Frédéric  H  que  la  mo- 
narchie prussienne  doit  cette  nouvelle]  ri- 
chesse. Son  code  est  plein  d'ordonnances 

Mij 
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à  cet  égard.  Nous  voyons  par  une  loi  de 
mil  sept  cent  cinquante  -  sept ,  qu'en  mil 
sept  cent  cinquante-un  ,  on' ne  récoltoît 
^     encore  dans  la  Marche  que  cinquante  livres 
de  soie.  En  mil  sept  cent  cinquante-sept, 
on  y  en  recueillit  sept  cents  (i).  A  présent, 
on  en  recueille  plus  de  onze  n^e  (2). 
Nous  veiTonsfc  ailleurs    que   cette   soie  , 
moins  belle  que  celle  d'Italie  ou  des  pro- 
vinces: méridionales  de  la  France^  est 
bonne  sous  quelques  rapports. 
Adminis-      L'csprît  de   Tadministration    de   Fré- 
oncora.  déncll  ,  er>fait d'industrie,  indique  assez 
que  celle  du  commerce  fut  moins  juste 
encore  ,  s'il  est  possible.  Les  ét^s  du  roi 
de   Prusse    possèdent   de    très  -  grands 
moyens  de  commerce  ;  et  s'ils  avoient  été 
bien  saisis ,  sans  doute  ils  fussent  devenus 
l'intarissable  source  d'une  véritable  pros- 
périté. Des  fleuves  considérables  les  tra- 
versent: le  Rhin ,  le  Weser,  l'Elbe ,  l'Oder, 
la  Vîstule.  La  Sprée ,  la  Havel  et  la  Netze, 


ration 
uerci 


(  I  )  Corpus  constituttonum  Marchîcarum ,  ann.  i  yS? ,  n®  6. 
(2)  Handlungs.  Zeitung^  û°  44,  ann.  1784. 
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sont  moins  considérables  ;  maïs  la  navi- 
gation en  est  facile  et  sûre.  Ajoutez  de 
nombreux  moyens  de  communication 
artificiels.  Le  grand  électeur  avoit  déjà 
lait  ouvrir  le  canal  de  Mlihlrose  ,  pour 
joindre  TOder  à  la  Sprée ,  qui  se  jette  dans 
la  Havel,  laquelle  tombe  dans  l'Elbe.  Fré- 
déric  II  en  a  fait  construire  trois  autres  : 
'celui  de  Plauen  ,  qui  joint  TElbe  à  la 
Havel  ;  celui  de  Finow ,  qui  joint  la  Havel 
à  roder  (  cVst  de  rail  sept  cent  quarante- 
trois  à  mil  sept  cent  quarante-cinq,  qu'ils 
furent  exécutés  tous  deux  )  ;  et  celui  de 
Bromberg  ,  dans  ses  nouvelles  acquisi- 
tions en  Polagne ,  qui  joint  la  Brahe  à  la 
Netze  (i). 

La  conduite  de  Frédéric  II  est  en  cela 
parfaiteitient  dîgne  d'éloges.  Il  a  négligé  la 
construction  des  g^randes  routes  ,  pour 
lesquelles  il  avoit  un  sol  ingrat  avec  une 
cxti'ême  rareté  de  matériaux ,  et  préféré  lâ 
navigation  intérieure.   Nous  croyons  en 

(i)  Voyez  livre  7  ,  affaires  militaires ,  l'importance 
de  ce  canal  pour  les  subsistances  de  l'armée  pru.«-* 
siennç  en  temps  de  guerre. 
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effet  les  beaux  chemins  ,  dont  la  construc- 
tion et  lentretien  sont  le  plus  souvent  si 
onéreux  à  un  pays  ,  beaucoup  plus  pro- 
pres à  satisfaire  les  voyageurs  opulens  , 
peu  à  plaindre  pour  quelques  ornières 
de  plus ,  qu  a  servir  le  commerce  ;  tandis 
quun  canal  rend  le  transport  des  mar- 
chandises beaucoup  n^oins  coûteux  y  et 
plus  régulier.  D'ailleurs,  en  été,  tous  les. 
chemins  sont  passables  ,  et  pendant  trois 
ou  quatre  mois  seuliement ,  les  mauvaises 
routes  peuvent  être  regardées  comme  dé- 
testables. Le  commerce  s'arrange  en  con- 
séquence ;  il  fait  ses  approvisionnemens 
dans  la  belle  saison ,  ou  pendant  les  gelées. 
Celui  qu  ont  su  conserver  ,  au  milieu  du 
régime  fiscal ,  les  états  du  roi  de  Prusse , 
est  dû  à  ces  moyens  de  communicatiop, 
et  d'autant  plus ,  que  le  transport  par  eau 
•  favorise  la  contrebande  ,  sans  laquelle  les 
provinces  prussiennes  seroient  depuis 
long-temps  privées  de  tout  commerce. 
Les  impositions  indirectes  ,  connues 

Impositions  *  ^ 

indirectes,    sous  le  nom  d'acciscs ,  étoient  déjà  très- 
considérables  ayant  Frédéric  II  :  il  les 
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augmenta  beaucoup.  Ce  prince  connoîs- 
soit  si  bien  les  hommes  ,  il  étoit  doué 
d'une  si  grande  sagacité  ,  qu'il  employa 
une  infinité  de  moyens  pour  arrêter  la 
contrebande  ,  indépendamment  de  ceux 
que  suggéra  la  régie  françoise  ,  introduite 
dans  ses  états  peu  de  temps  après  la 
guerre ,  sous  le  nom  cC administration  géné- 
rale des  accises  et  des  péages.  Etrange  ma- 
nière de  restaurer  un  pays  déchiré  par 
tant  de  dévastations  !  Les  élèves  de  la  fis- 
calité fi-ancoîse ,  formés  à  la  science  des 
extorsions  ^  dans  un  dés  royaumes  de 
l'Europe  où  elle  est  le  plus  perfectionnée, 
et  qui  ne  tenoîent  en  Prusse  à  rien  qu'à 
leur  place,  vexèrent  horriblement  le  com- 
merce et  le  peuple.  Ils  a  voient  des  pri- 
vilèges très-oppressifs  ,  tels  que  celui  de 
visiter  les  maisons ,  les  magasins ,  les  voi- 
tures et  les  personnes ,  même  dans  les 
grandes  routes.  Ils  commirent  tant  d'excès, 
qu'on  leur  ôta  ce  dernier  dîoit  ;  mais  ils 
furent  maintenus  dans  les  autres ,  avec 
toute  la  sévérité  d'un  roi  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  C'est  une  vérité  effrayante 

M  iv 
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qui  sera  démontrée  jusqu  a  Tévidence  9 
que  le  commerce  souffrit  beaucoup  plus 
par  les  gênes  insupportables  dont  îlst  le 
chargèrent ,  que  par  les  sommoB  qu  ils  lui 

extorquèrent Tel  est  le  fisc  ,  lion 

dévorant ,  insatiable:  point  de  traité  avec 
lui  ;  sa  destruction  ,  ou  celle  de  Tétat , 
cela  est  inévitable.  Tous  les  temps ,  tous 
les  pays,  tous  les  climats  ont  vu  les  mêmes 
maux  ,  ouvrage  des  publicains  :  ils  ont 
toujours  commencé  par    être    vils  ;  ils 
sont  toujours   devenus  juges  dans  leur 
propre  cause  ;  enfin  ,  oppresseurs  à  dé- 
couvert de  rhumanité  ,  destructeurs  des 
mœurs  ,  déprédateurs  de  Tétat  par  métier. 
Les  introduire  chez  soi ,  comme  a  fait  le 
roi  de  Prusse ,  cVst  effectuer  sur  ton  tun 
peuple  cette  imprécation  que  Junon  lan* 
çoit  contre  lesTroyens:  A cheronta  movebo. 
Les  souverains  absolus  n'apprendront- 
ils  donc  jamais  ,  qu  en  fixant  la  somme 
des  impositions  qu'ils   veulent  tirer  de 
leurs  sujets  ,  et  leur  disant  :  Voilà  ce  que 
je  vous  demande  ;  arranger  -  vous  sur  la 
meilleur^  manière  de  vous  cotisera  cet  effet } 
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ils  tireroient  les  mêmes  revenu?  sans  les 
fouler,  sur- tout  s'ils Irvoîent  une  atten- 
tion religieuse  à  te  que,  dans  la  répar- 
tition ,  aucune  classe  quelconque  ne  sur- 
chargeât l'autre  ?  Mais  non  ;  ils  rougîroient 
des  sommes  qu'ils  exigent ,  s'il  leur  fàlloit 
en  avouer  nettement  la  quotité.  Leur 
despotisme  ,  si  actif  pour  faire  le  mal ,  si 
pusillanime  pour  oser  le  bien  ,  craindroit 
de  s'exercer  à  l'organisation  de  leui^s  pays 
inconstitués ,  oii  l'hydre  des  prétentîbns , 
qui  trop  souvent  sont  Tunique  honneur 
des  ibmmes  à  privilèges ,  oblige  le  gou- 
vernement à  recourir  à  des  impositions 
indirectes  ,  pour  arracher  quelque  chose 
à  l'orgueil  de  la  cupidité. 

L'Allemagne  en  général  est  très-bien     ^^^* 
arrosée  ,  sur  -  tout  dans  la  partie  septen-  i 

trionale.  Mais  le  grand  nombre  de  souve- 
rains entre  lesquels  elle  est  divisée  depuis 
si  long-temps ,  a  resserré,  en  y  multipliant 
les  péages  ,  le  commerce  immense  qu'elle 
pourroit  faire  par  les  grands  canaux  que 
lui  creusa  la  nature.  Ce  n'est  pas  que  les 
avaptages  qu'elle  retire  de  cette  division 
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en  petites  souverainetés  ,  ne  contreba- 
Jancent  le  mai  ai#ioentupIe  ;  mais  enfîa 
c en  est  un  :  on  la  seffti  de  bonne  heure« 
Par  les  constitutions  de  lempire  ,  il  n^est 
pas  [)ermis  à  im  prince  de  hausser  le  tarif 
des  {X'â^es  d  une  rivièrie  qui  passe  sur  son 
territoire.  Malheureusement  la  maison  de 
BrandrhcHirg  possède  seule  ce  dioit ,  et 
souvent  vile  en  a  abusé.  Frédéric  II  n'a  pas 
précisément  aggravé  les  péages  ;  mais  il 
jx  ptîité  les  gdnes  et  les  droits  de  transit 
k  un  tel  ilcgré,  qu'il  a  détruit  le  commerce 
dV^ntr^pot,  jusqu'à  son  règne  très-^onsî- 
c\*ral)lr  dans  son  pays ,  grâces  à  sa  po* 
«i^îon  f>ro«jr«'iphiqne. 
M  :  j -if^p  Pour  comble  d  erreurs  et  de  malheurs , 
C(*  ^ir'uul  roi  avoit  une  espèce  de  passion 
pour  l(\s  compagnies  de  commerce.  Corn- 
pafçiiio  de  TKIho  ,  compagnie  de  TOder, 
tompa^^nîo  du  Levant  ,  compagnie  des 
Indes»  compagnie  de«  harengs,  compagnie 
du  8ol%  t^ompagnie  d*assurances ,  compa- 
pnio  mnritînu* ,  compagnie  du  bois  à  brû- 
ler %  vU\  (  tc/lVIle  est,  en  masse,  la  bizarre 
non^cnclature  des  sociétés  monopoleuses 
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qa'il  établit.  Nous  gLVOijs  déjà  paflè  de  la 
première ,  qui  entrjeprit  le  commerce  des 
grains  sur  deu?  des  plus  graad?  fleuves  de 
TAUemagne.  C'est  en  mil  sept  cept  cin- 
quante que  fut  créé:e  cellje  des  Jnde$  à  Em- 
cjcn.  Frédéric  IJ  avoit,déc|aré,  pprit  frapc, 
cette  petite  ville  dans  cette  unique  \ij^  ; 
mais  une  compagnie  si  pjeu  naturielletPwba 
en  mil  sept  cent  soixante-qeuf  ;  et  de  se§ 
débris,  il  s'en  forma,  dans  la  n^jêuie  ville ^ 
une  ppur  la  pêche  dp  hareng.  En  mil  sept 
cent  soixante  -  douz^e  Fféâévic  apcord^  le 
commerce  exclusif  du  sel  die  njpr  et  des 
cires  à  une  compagnip  ,  avec  libeift^  de 
faire  le  commerce  Riaritin^e  sous  son  pa- 
villon. En  mil  sept  cent  spixante-cinq ,  il 
donna  le  tabac  en  ferme  à  |inp  aijtre 
compagnie  :  enfin  Frédéric  II ,  dans  son 
âpre  climat ,  ne  craignit  pas  de  privilégier 
unp  compagnie  ppur  Ig  vente  du  bpis  k^ 
brûler  à  Berlin  et  à  Potzdani,  et  le  fît  ainsi 
monter  à  un  taux  excessif.  Persuadé  qu'il 
étoit  indifférent  que  tels  ou  tels,  dans  son 
pays,  retirassent  les  profits  du  commerce, 
ou  comment  ils  les  percevoient ,  pourvu 
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qu'en  effet  on  y  gagnât;  convaincu  que  les 
compagnies  faîsoient  moins  la  contreT^andc 
que  les  particuliers  ;  séduit  par  Tappât 
des  sommes  que  lui  ofFroîent  toutes  ces 
associations  ,  Frédéric  s'y  prêtoit  avec 
complaisance ,  et  leur  accordoit  des  fkr 
veurs  signalées ,  sans  lesquelles  les  com- 
pagnies ne  sauroient  subsister  ,  et  avec 
lesquelles  même  elles  ne  peuvent  se  sou- 
tenir long-temps  ;  de  sorte  qu'en  écrasant 
les  autres ,  elles-mêmes  tombent  en  ruine. 
Quelque  faiseur  de  projets  montroit-il 
à  Frédéric  II  un  moyen  d'acquérir  de  1  ar- 
gent pour  son  trésor ,  ou  même  pour  sa 
caisse  particulière ,  ou  de  le  retenir  dans 
le  pays  (  car  telle  est  la  phrase  consacrée) , 
ce  qui  n'est  au  fond  que  resserrer  le  débit 
des  productions  indigènes  ,  en  resserrant 
celui  des  étrangers  ;  il  ne  balançoît  point 
à  lui  accorder  un  privilège ,  que  l'auteur  du 
projet  disoit  toujours  nécessaire  au  main- 
tien de  sa  spéculation.  Toutes  ces  com- 
pagnies avoient  quelque  monopole  qui  les 
mettoît  en  état  d'exister  au  prix  de  la  sub- 
sistance des  peuples»  Frédéric  lui  -  même 
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s'en  étoît  réservé  plusieurs  très-importans. 
Outre  le  sel ,  monopole  général  de  tous  les 
gouvernemens  européens ,  c'étoîent  le  ta- 
bac, le  cafë,  les  cartes  à  jouer ,  le  bois  à 
brûler.  Lorsqu'il  voyoit  que  Ion  trouvoit 
de  grands  avantages  dans  Toctfoi  qu'il 
avoit  donné ,  il  prenoit  l'entreprise  pour 
son  compte ,  et  les  entrepreneurs  en  deve- 
noient  les  employés. 

Quand  on  considère  cet  étrange  système,  ^^^  ^^ 
quand  on  calcule  rigoureusement  et  ea  ««^'«"^  <*« 
théoricien  sévère ,  les  effets  qu'il  devoir 
avoir ,  on  ne  conçoit  pas  comment  il  ne  * 
s'est  pas  fait  une  stagnation  subite  dans  le 
commerce  des  états  du  roi  de  Prusse.  Maïs 
l'homme  est  si  admirablement  constitué, 
il  a  une  si  grande  force  d'intelligence  et 
d'activité ,  et  des  besoins  si  pressans,  qu'il 
surmonte  les  obstacles ,  du  moins  assez 
pour  que  les  compensations  secrètes  et 
insensibles  ,  opérées  par  l'industrie  pri- 
vée, tempèrent  les  suites  toujours  fatales 
des ,  grandes  erreurs  d'administration.  En 
Prusse ,  la  contrebande  d'abord  ;  ensuite 
les  secours  du  roi ,  les  sources  d'activité 
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qu'il  onvroît  d'un  autre  côté  lui -même; 
raui:;mentation  artificielle  de  sa   popula- 
tion ;  les  lumières  qu'il  laissôit  répandre  ; 
Tordre  ,  IVMnulation  même  qu'il  fàisoit  naî- 
tre ,  j)ar  la  certitude  que  non-seulement 
cVtoienl-là  les  .sriils  moyens  de  lui  plaire, 
mais  encore  qu'il  connoissoît  tous  ceux 
(juî  se  dîstine;uoîent ,  soit  par  ces  qualités, 
soit  par  les  (inalités  opposées  :  toutes  ces 
causes  coml'inées  ,  abaîssoîent  en   quel- 
que sorte  les  barrières  énormes  qui  au- 
roîent  repoussé  des  sujets  moins  enthou- 
siastes de  leur  souverain.  Ajoutez  Técono- 
mie,  la  prompte  justice,  la  vigilance  ,  plu- 
sieurs autres  causes  de  ce  genre,  que  nous 
développerons  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ;  et  vous  connoitrez  les  ressources 
(}ui  ont  maintenu  les  états  pinissîens  dans 
une  situation  supportable,  au  milieu  d'une 
administration  avide  et  fiscale. 
situation      Mais  quM  est  t  riste  que  ces  grands  avan- 
dcric  II  tages  ,  dont  plusiem-s  sont  tout -a- tait 
^^^\if^  inappréciables  par  letendue  de  leurs  con- 
séquences ,  n  aient  été  que  des  ressour- 
ces! Au  lieu  d'une  base  ciiancelante  ,  sur 
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laquelle  le  géni#  du  feu  roi  a  construit  le 
vaste  édifice  de  sa  puissance ,  qu'une  seule 
tempête  peut  renverser  de  fond  en  comble, 
que  même  des  étais  mal  adroitement  ap-. 
pliqués  peuvent  faire  crouler,  sa  monar- 
chie auroît  eu  des  fondemens  solides  ,  iné- 
branlables. Si?s  provinces  nourriroient  une 
population  plus  considérable  et  sur -tout 
plus  assurée  ,  parce  qu'elle  reposeroit  sur 
le  bien-être ,  et  que  son  existence  ne  dé- 
pendroît  pas  de  moyens  artificiels  et  pré- 
caires. L'agriculture  ,:ie  commerce,  fin- 
dustrie,  et  avec  eux  les  revenus,  iraient  en 
croissant.  L'état  ,  affermi  par  sa  propre 
masse  ,  pourroit  soutenir  la  torpeur  d'un* 
roi  foible  et  indolent ,  les  profusions  d'un 
roi  vain  ou  magnifique ,  ou  les  revers  de 
fortune  ^e  la  nature  des  choses  amène  à 
certaines  époques.  Le  roi  de  Prusse,  en  un 
mot,  ne  seroit  pas  le  seul  homme  riche  de 
son  royaume,  et  sa  ruine,  ou  seulement 
son  dérangement  ,  n'exposeroit  pas  les 
trois  quarts  de  son  pays  à  périr  de  misère. 
Les  fautes  des  rois  doivent  entrer  dans 
le  calcul  de  la  consistadce  des^  états.  La 
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monarchie  prussienne  est .  constituée  de 
manière  qu'elle  ne  sauroit  supporter  aucune 
calamité  ,  pas  même  celle ,  à  la  longue 
inévitable,  d'un  gouvernement  mal  habile. 
Avec  tout  l'art  du  feu  roi ,  cette  machine 
compliquée  ne  pouvoit  pas  durer.  Les 
fausses  mesures  d'un  système  entièrement 
fiscal  minoient  l'état.  En  vain  Frédéric  II 
lui  administroit  des  cordiaux;  le  corps  po- 
litique dépérissoit  :  il  lui  faut  une  cure 
radicale,  bien  délicate  à  administrer  au 
milieu  de  la  crise  oilil  se  trouve ,  et  qu*il. 
importe  de  considérer  ici. 

Frédéric  II  avoit  besoin  d'un  revenu  im- 
mense pour  soutenir  le  colosse  de  sa  puis- 
sance factice.  Il  employa  deux  moyens  ^ 
les  revenus  et  les  épargnes.  Ses  peuples 
furent  chargés  d'impôts  directs^  indi- 
rects. Le  besoin ,  le  désir  d'augmenter  ses 
revenus  ,  fut ,  sans  doute ,  en  grande  par- 
tie le  principe  des  mauvaises  opérations 
qu'il  fit  en  matière  d'industrie  et  de  com-* 
merce.  Il  voulut  ménagpr  sa  noblesse;  et 
c'est  dans  cet  objet  que  ,  resserrant  les 
impôts  directs  dansdes  borner  assez  justes , 

il 
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il  eut  •  sous  tant  de  formes  ,  recours  aux 
iïnpôts  indirecfab  Ses  épargnes  furent  con«- 
sidérables.  Le  nombre  des  salariés^  étoit 
grand ,  mais  les  salaires  restoient  très  q|p- 
dkuiies!  Tout  luxe  de  cour  avoit  Hni  après 
la  guerre  de  sept  ans.  Frédéric  n'eut,  ni 
chasse,  ni  spectacles ,  ni  fêtes.  Ixs  écono- 
mies sur  larmée  même,  furent  essentielles. 
Au  lieu  de  fëld-maréchaux ,  de  généraux 
d'infanterie  et  de  cavalerie  ,  il  ne  con- 
serva que  des  lieutenans-généraux  ;  et  ce 
changement  seul  épargna  des  sommes  im-^ 
menses. 

;  n  sentît  qu'il  lui  falloit  un  trésor  ;  il  en 
amassa  un  très-considérable  :  quelques-uns 
assurent  que  ce  trésor  nnionteà  quatre  cents 
millions  de  livres ,  renfermées  en  espèces 
dans.les  souterrains  du  chyljteàu  de  Berlin. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  approche  de  trois 
cents. 

Eh!  qui  ne  seroit  fcappé  ici  d'une. vérité 
très-importante  y  que  cet  état  de  choses 
prouve  d'une  manière  palpable?  C'est  que 
l'argent,  si  l'on  met  à  part  sa  valeur  comme 
marchandise  ,    laquelle   est   important!^ 

Tome  L  N 
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seulement  pour  les  nations  propriétaires 
des  mines ,  n'est  que  sign^^de  richesse ,  et 
non  point  richesse.  Il  est  probable  que  Fré- 
déric II  retira  de  la  circulation  ,  année 
commune  ,  plus  de  douze  millions  de  li- 
vres ,  et  cela  pendant  vingt^uatre  années 
consécutives.  Quel  calculateur  politique 
ne  seroit  pas  tenté  de  croire ,  ou  que  cela 
est  impossible,  ou  qu'un  pays  qui  a  éprouvé 
les  effets  d'une  thésaurisation  pareille,  doit 
être  absolument  ruiné ,  abymé  ?  Eh  bien  ! 
elle  s'est  opérée  sans  épuiser  le  pays ,  sans 
lui  nuire.  Mettez  à  part  les  moyens  qui 
ont  attiré  cet  or,  c'est-à-dire ,  les  entraves 
imposées  au  commerce  et  à  l'industrie ,  à 
peine  celte  opération  eût-elle  été  sensible. 
En  effet ,  ce  n'étoit  que  retirer  des  mar- 
ques du  jeu  que  toute  l'Europe  fait  de  ses 
denrées ,  ou  de  celles  des  pays  qu'elle  a  sous 
sa  domination.  La  thésaurisation  hausse  la 
valeur  des  marques,  sans  troubler  en  au- 
cune manière  le  jeu,  pourvu  que  cette  ma- 
nœuvre s'opère  insensiblement.  Il  n'en  crut 
pas  un  grain  de  blé  de  moins  dans  les  états 
de  Frédéric  ;  ils  n'en  furent  point  ap- 
pauvris. 


Considérations  générales,    195 

Avec  ce  trésor,  un  roi  de  Prusse,  sans 
les  circonstances  particulières  oui  le  do- 
minent ,  se  verroît  en  état  dé  faire  tel 
changement  qu'il  voudroit  dans  son  admi-» 
l^jjftration  ;  et  si  ces  fonds  étoient  bien  ap- 
pliqués ,  il  en  résulteroit  un  accroissement 
de  bien-être  capable  de  consolider  la  mo- 
narchie prussienne ,  et  d'augmenter  infini- 
ment sa  puissance.  Mais  le  roi  de  Prusse 
est  dans  une  situation  qui  ne  lui  permet 
pas  de  faire  un  entier,  ni  même  un  grand 
usage  de  ce  moyen.  Une  puissance  voisine , 
jalouse  ,  ennemie  ,  infihiment  redoutable 
le  surveille.  Indépendamment  de  tous  pro- 
jets sur  la  liberté  de  l'Allemagne  ,  dont 
le  roi  de  Prusse  est  le  gardien  naturel ,  la 
maison  d'Autriche  ne  sauroit  étouffer  le 
sentiment  douloureux  d'avoir  perdu  la  Si- 
lésie ,  ni  l'ambition  de  s'en  ressaisir  à  tout 
prix.  Elle  a  su  se  faire  une  alliée  intime  de 
la  Russie,  et  la  situation  de  la  Prusse  en  de* 
vient  infiniment  plus  périlleuse.  Celle-ci 
s'est ,  à  la  vérité,  fait  un  appui  de  quelque 
considération,  par  l'alliance  des  princes 
germaniques ,  où  sont  entrés  ceux  dont  les 
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troupes  sont  à  tous  égards  les  meilleures. 
Mais  cette  alliance  dépend  entièrement  du 
trésor  du  roi  de  Prusse.  S'il  étoit  gaspillé  ^ 
pu.xnême  dépensé  en  avances  foncières  les 
plus  solides,  les  princes  en  seroient  efFray^ 
ils  apercevroient  un  moment  où  ils  pooP^ 
roient  être  dénués  dun  appui  prompt  , 
efficace  ,  prêt  à  les  soutenir  dans  toutes 
les  circonstances.  Dès-lors  la  plupart  d'en- 
tre-eux  abandonneroient  la  Prusse  ,  et  se 
réuniroient  à  la  maison  d'Autriche.  Il  faut 
donc  absolument  que  la  première  conserve 
son  trésor  ;  et  cette  malheureuse  nécessité 
rend  les  étais  pour  soutenir  le  corps  de  Té-» 
difice  ,  tandis  qu  on  travailleroit  à  piloter 
et  à  élargir  les  fondemens ,  beaucoup  plus 
difficiles  à  appliquer.  Nous  verrons  dans 
la  suite  comment  on  peut  parei:  a  ce  grand 
inconvénient ,  ou  plutôt ,  et  pour  parler 
avec  la  modestie  qui  nous  convient,  nous 
proposerons  nos  idées  sur  cet  objet  inté- 
ressant, quand  nous  aurons  rapporté  les 
faits  qui  leur  servent  de  base  et  de  preuves* 
Achevons  l'ébauché  de  l'administration  de 
Frédéric  II. 
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Il  donna  la  plus  sérieuse  attention  à  lad-  -  Adminis- 
minîstration  de  la  justice  ;  et  c'est  une  ustlce.  ' 
observation  très  -  remarquable  ,  (jue  dans        .  ^ 
tout  le  cours  de  son  règne ,  la  réforme  de 
là  justice  est  la  seule  opération  sur  laquelle 
îl  soit  revenu.  Son  père  ,  en  vrai  soldat , 
n'aimoit  pas  les  légistes.  Frédéric  II  hérita 
de  celte  haine ,  ou  plutôt ,  et  pour  luî 
rendre  justice,  après  le  désir  de  s'élever 
au  rang  des  puissances  dominantes  en  Eu- 
rope, désir  qui ,  à  un  certain  point,  s'accor 
doit  avec  l'avantage  de  sa  nation ,  celui  d« 
fendre  ses  peuples  aisés  et  heureux  l'occup. 
le  plus.  Il  ne  vouloit  pas  que  personne  le 
rançonnât ,  excepté  lui-même.  Il  savoit ,  l 
voyoit  combien  les  procès  sont  ruineux  pf 
les  frais  qu'ils  occasionnent ,  combien  k 
avocats  appartiennent  à  la  classe,  stéri?. 
A  peine  assis  sur  le  trônî  ,  il  publia  e 
code  Frédéric  (  codex  Fridcricianus  ).  .e 
n'est  qu'une  analyse  des  lois  romaines  ais- 
tées  aux  coutumes  prussiennes ,  par  una- 
risconsulte  ,  qui ,  prenant  comme  tit 
d'autres  l'érudition  pour  la  science ,  eles 
lois  positives  pour  la  sagesse,  avoit  é61i 
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dans  un  gros  livre ,  quil  ri  y  a  point  de  droit 
naturel  bien  fondé  j  s  il  ri  est  puisé  du  droit 
civil  romain  ^t).  Il  est  aisé  de  deviner  quel 
inextricable  amas  de  difficultés  et  d'incer- 
titudes a  produit  un  tel  système ,  adapté 
à  un  état  civil  déjà  constitué.  Frédéric, 
s'est  vu  contraint  de  laisser  périmer  son 
code ,  qui  même  n'a  jamais  reçu  la  sanc- 
tion royale* 

Son  ordonnance  de  la  manière  d'ins- 
truire les  procès  civils ,  portoit  sur  des  vues 
plus  sages;  et  cependant  elle  s'est  trouvée 
insuffisante.  11  avoît  voulu  que  tout  procès 
fût  jugé  dans  le  terme  d'une  année  ;  et  cette 
ordonnance  en  indiquoit  les  moyens.  Afiii 
(u'elle  fût  mieux  observée ,  tous  les  tribu- 

aux  eurent  ordre  d'envoyer  la  liste  des 

«■     ■       ■  ■   1^»^».— »——^i»^—^^—^^—^»^— — —■———■— 1—^»^ 

(i)  Voyez  Henrici  L  Bar,  de  Cocceji,  Grotius  iUustratus 
m  observationihiis  Samueîis  l,  B,  de  Cocceju  Vratislau  ^ 
)ni.  1 ,  1744  ;  tom.  2 ,  1746,  tom.  3  1748  ,  in-folio , 
ditâintroductione  Samueîis  de  Cocceji  ad  Grotium  illustra" 
H.  Introduction*  que  Samuel ,  depuis  grand -chaa- 
cier  de  Prusse ,  fit  aussi  imprimer  séparéniient ,  sous 
Ititre  de  :  Novum  systema  jusdtia  naturaHs  et  ramona , 
16''.  On  trouvera  dans  le  livre  huitième ,  des  détails 
s» Cocceji  père  et  fils,  et  l'esprit  qu'ils  ont  porté 
ds  l'étude  des  lois  romaines» 
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procès  pendans  devant  eux,  et  d'indiquer 
le  temps  de  leur  ou verture ,  et  letat  où  ils 
se  trouvoîent.  II  devoit  en  être  ainsi  tous 
les  ans.  On  fixa ,  par  des  réglemens ,  les 
épîces  pour  chacune  des  provinces,  sur  un 
tarif  précis,  certain  et  modéré.  Les  ordres 
du  roi  furent  exécutés  ;  cependant  la  tête 
de  rhydre  reproduisit  plusieurs  monstres. 
Les  procès  furent  jugés  au  bout  de  ramier; 
mais  comme  il  est  des  questions  qui  ne 
sauroient  s'instruire  à  fond  dans  un  terme 
si  court,  il  avoit  fallu  faire  quelques  excep- 
tions pour  ces  sortes  de  causes.  La  chi- 
cane se  servit  de  cette  ouverture  pour 
rentrer  dans  le  sanctuaire  de  la  justice ,  et 
peut-être  pour  en  refermer  les  portes  sur 
elle.  Les  avocats  appliquèrent  ces  excep- 
tions à  dautres  litiges  ;  en  sorte  que  d'un 
procès  jugé,  il  en  naissoit  presque  toujours 
un  autre ,  et  souvent  plusieurs.  Chaque 
incident  fbrmoit  une  nouvelle  question. 
On  ne  sauroit  s'exagérer  combien  les  or- 
donnances sont  multipliées  à  ce  sujet  ^  et 
quelle  continuité  d  attention  Frédéric  y  a 
donnée.  Enfin  ,  vers  Tan  mil  sept  cent 

N  îv 
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quatre-vîngt,  il  conçut  que  cette  opération 
ne  suffisoit  pas ,  résolut  de  poserles  bases 
d'un  code  clair  et  précis,  et  prit ,  dans  cette 
vue,  un  moyen  éternellement  digne  d'être 
admiré.  C'est  une  des  plus  'belles  actions 
de  sa  vie  ;  elle  a  été  peu  louée ,  et  n'a 
guère  fait  dans  son  pays  que  des  ingrats; 
Frédéric  fit  publier  le  projet. d'un  nou- 
veau code  ,  sous  le  nom  de  son  grand 
chancelier.  Celui-ci  invita  tous  les  gens  . 
de  lettres ,  étrangers  ou  régnicoles ,  à  lui 
communiquer  leurs  observations ,  sur  l'en^  » 
semble  ,  sur  des  parties  ,  ou  sur  des  lois 
particulières  de  ce  projet  de  code ,  soit  par 
rapport  au  fond  des  choses ,  soit  relati- 
vement à  leur  rédaction.  Il  décréta  des  prix 
pour  ceux  qui  fèroient  les  observations  les 
plus  utiles.  Ces  prix  furent ,  à  là  vérité , 
très-mesquins  ;  et  c'est  un  inconvénient 
commun  à  tous  les  gou vernemens ,  à  toutes 
les  académies.  Ils  oublient  que  l'argent 
ajoute  aux  moyens ,  en  encourageant  à  faire 
des  avances,  et  qu'ainsi  il  faiidroit  en  pro- 
poser ,  n'excitât  -  il  pas  l'émulation  ;  ce 
qu'ils  ne  croient  point,  puisqu'ils  en  pro^. 
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posent  ;  et  ce  qui  n'est  ni  vrai  que  pour 
un  très-petit  nombre  d'hommes  ,  ni  pos- 
sible que  dans  des  circonstances  fort  rares. 
On  assure  d'ailleurs  que  le  roi  ,  devenu 
inexorable  pour  l'argent,  ne  voulut  point 
assigner  de  fonds  pour  ces  prix  ;  et  que  le 
grand  chancelier  fut  obligé  de  les  tirer  de 
divers  casuels^  dépendans  de  son  départe- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  grande  idée 
s'exécuèa,  Frédéric  le  permit;  et  c'est  beau- 
coup plus  que  l'orgueil  n'eût  laissé  faire  à 
un  autre  souverain.  Ses  sujets  purent ,  en 
quelque  sorte ,  participer  à  la  confection 
des  lois  qui  dévoient  les  gouverner.  Plu- 
sieurs sa  vans  ,  plus  animés  ,  sans  doute  ^ 
par  les  sentimens  de  cette  philantrhopie  » 
bienfaisante,  qui  voit  dans  les  intérêts  de 
chaque  peuple  les  intérêts  de  tous  les  au- 
tres, que  par  les  prix  chétifs  proposés  à 
leurs  travaux  ,  ont  envoyé  des  observa- 
tions,  et  obtenu  ,  avec  l'honorable  satis- 
faction de  voir  couronner  leurs  écrits ,  la 
jouissance  plus  douce  de  savoir  qu'ils  se- 
ront utiles  à  l'humanité.  Ce  code ,  au  reste, 
n'est  encore  que  proposé  ,  et  même  le 
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projet  n'en  est  pas  fini.  Trois  parties  , 
qui  n'ont  point  encore  épuisé  le  droit 
personnel ,  sont  publiées.  La  première  seule 
a  reçu  la  sanction  royale.  La  mort  a  enlevé 
Frédéric  au  milieu  de  l'exécution  de  ce 
projet  sublime.   Frédéric  -  Guillaume  II 
aura,  sans  douté ,  la  noble  jalousie  d'ache- 
ver ce  que  son  immortel  prédécesseur  n  a 
pu  qu'ébaucher ,  et  l'honorable  équité  de 
poursuivre  ce  grand  ouvrage  sur  les  erre- 
meris  d'après  lesquels  il  a  été  commencé. 
Frédéric  n'avoit  pas  attendu  l'époque 
incertaine  où  un  travail  si  nécessaire  seroit 
terminé  pour  mettre  fin  au  projet  dès  long- 
temps conçu  ,  mais  imparfaitement  exé- 
cuté ,  de  réformer  la  jurisprudence  dans 
ses  états.  L'année  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-un  vitparoître  un  nouvel  ordre  de 
procédures.  Il  avoit ,  avec  raison ,  plus  de 
confiance  en  des  juges  stipendiés,  qu'er^des 
avocats ,  qui ,  ne  vivant  que  du  fi-uit  de 
leur  travail,  s'ont  évidemment  intéressés 
à  le  multiplier.  Frédéric  voulut  donc  que 
les  juges  commençassent  par  instruire  le 
procès.  Ils  doivent  mander  les  parties , 
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examiner  leurs  pièces ,  leur  en  indiquer  le 
fort  et  le  foible ,  et  ^  ensuite  de  cet  examen , 
employer  tous  leurs  soins  à  les  réunir.  Ce 
n'est  qu'après  cette  espèce  d'arbitrage  qu'un 
•  procès  peut  commencer.  Des  légistes  sont 
préposés  sous  le  titre  de  conseillers  d'assis- 
tance ,  pour  aider  dans  ces  occasions  les 
partîfcs.  Si  ce  moyen  d  abréger  les  procès , 
et  sur-tout  d'en  diminuer  le  nombre ,  est 
inefficace ,  il  est  apparemment  impossible 
d'en  trouver.  Ajoutez  un  code  clair,  précis, 
écrit  simplement  ,  rédigé  avec  assez  de 
soin  pour  être  à  la  portée  de  tout  homme 
de  sens ,  .et  la  chicane  cessera,  autant  qu'il 
est  possible  de  l'espérer  sur  cette  terre , 
où  l'on  calcule  trop  peut-être ,  du  moins 
chez  les  grandes  nations ,  les  inconvéniens 
privés,  qui  nous  paroissent  d'une  bien  pe- 
tite importance  auprès  du  mal  profond , 
incalculable  et  universel  de  la  chicane  qui 
les  ronge.  Au  reste ,  ce  n'est  là  proprement 
que  le  perfectionnement  d'uii  ouvrage  que 
Frédéric  tenta  d'abord  inutilement ,  et  ne 
perdit  jamais  de  vue-  On  peut  juger  com- 
bien il  lui  tenoit  à  cœur,  puisqu'il  l'a  pris , 
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repris  et  changé;  lui  quî^  hors  de  là,  ne 
voulut  jamais  revenir  sur  rien  de  ce  qu'il 
avoit  une  fois  exécuté  ;  Mnt  il  savoit  qu'il 
importe  plus,  avec  les  hommes  ,  de  per- 
sévérer, que  de  ne  pas  se  tromper; que 
les  choses  finissent  par  se  plier  à  une  vo- 
lonté immuable  ,  et  que  la  suite  ,  même 
dans  le  mal ,  le  répare  à  un  certain  pfbint  ! 
rueiioD*  Il  nous  rcstc  à  parler  de  ce  que  cet  infa- 
tigable mortel ,  qui  embrassa  d'un  regard 
si  élevé  l'ensemble  des  choses  humaines, 
a  fait  pou#les  lettres,  pour  les  sciences , 
pour  l'instruction  de  son  pays.  Si  cet  objet 
paroissoit  peu  important ,  après  ceqx  que 
nous  avons  passés  en  revue,  on  tomberoît 
dans  une  grande  erreur.  Les  sciences  et  les 
lettres  contribuent  infiniment  à  la  prospé- 
rité d'un  royaume  :  elles  forment  un  grand 
cercle  par  leur  nature  même  ;  car  toutes 
leurs  branches  se  touchent,  et  sont  autant 
de  rayons  dont  aucun  ne  s'augmentera,  que 
tous  les  autres  "ne  se  prolongent  ;  ou  ne 
diminuera ,  que  la  circonférence  ne  s'en 
trouve  resserrée  :  jamais  vous  ne  chan- 
gerez cette  configuration.  Or ,  à  ne  parler 
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qu  intérêt ,  comment  l'industrie ,  les  manu- 
factures, le  commerce ,  peuvent-ils  pros- 
pérer sans  une  infinité  de  cônnoissances 
scientifiques  ?  Croit  -  on  que  Newton  , 
Locke,  Clarke,  Hume,  Robertson,  n'aient 
pas  influé  sur  les  fabriques  et  le  commerce 
de  l'Angleterre  ?  Croit-on  du  moins  qu'un 
pays  où  l'existence  de  pareils  hommes  se- 
roit  impossible ,  pût  acquérir  le  degré  de 
bien-être,  de  richesse,  de  splendeur ,  dont 
l'Angleterre  brillé  depuis  un  siècle  parmi 
les  nations  ?  Les  cônnoissances  ont  une  . 
autre  utilité  que  l'on  ne  considère  point 
assez.  Elles  inspirent  à  tout  un  peuple  un 
degré  d'activité  plus  ^  fort ,  à  mesure  que 
leur  cercle  est  plus  étendu ,  au  lieu  que 
l'ignorance  plonge  les  hommes  dans  la  tor- 
peur. Il  ne  faut  que  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'Europe,  ou  plutôt  sur  le  globe,  pour  en 
être  convaincu.  Un  tel  avantage  est  tou- 
jours inappréciable. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  alle- 
mands, jaloux  de  la  prédilection  que  Fré- 
déric II  montra  constamment  à  la  littéra- 
ture françoise,  sans  penser  que  les  lettres 
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allemandes  n'exîstoîent  pas  lorsqu'il  par- 
vînt au  trône ,'  et  que  devenu  roi ,  il  n'eut 
pas  le  temps  d'étudier  une  autre  littérature 
que  celle  qui  mélangeoît  de  quelque  dou- 
ceur ses  travaux  et  ses  peines  ;  la  plupart 
des  littérateurs  allemands  ont  dit  à  fenvî  : 
Frédéric  II  na  rien  fait  pour  encourager  les 
lettres  en  Allemagne.  U  en  est  même  qui 
l*orit  insulté  à  cet  égard ,  après  sa  mort. 
Ce  jugement  précipité  décèle ,  à  notre  avis , 
peu  d'étendue  et  de  sagacité.  Frédéric  II 
;  u  tout  fait  pour  les  lettres  allemandes  ; 
nous  osons  le  soutenir,  et  nous  le  démon- 
trerons. 

Mais  nous  rapporterons  d'abord  un  mot 
de  lui,  plein  de  profondeur,  de  sens  et  dé 
finesse ,  qui ,  peut-être ,  en  dit  plus  a  lui 
seul  que  tous  les  faits  que  nous  avons  dû 
rassembler  sijr  ce  sujet.  Un  jour ,  l'auteur 
de  cet  ouvrage  osoit  témoigner  à  Frédéric 
des  regrets  de  FindifFérence  qu'il  avoit  mon- 
trée aux  lettres  allemandes.  »  Pourquoi  , 
>>  lui  disoit-il ,  pourquoi  le  César  des  Ger- 
»  mains  n'en  a-t-il  pas  été  l'Auguste  ?  Pour- 
»  quoi  Frédéric  le  Grand  n'a-t  il  pas  daigne 
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»  s'associer  à  la  gloire  de  la  révolution 
>^  littéraire,  opérée  de  son  temps ,  la  hâter, 
»  la  féconder  au  feu  de  son  génie ,  de  sa 
i>  puissance?  «  — Mais ,  répondit  Frédéric, 
qu  aurois-je  pu  en  faveur  des  gens  de  lettres 
allemands ,  qui  leur  valût  le  bien  que  je  leur 
ai  fait  en  ne  ni  occupant  pas  d^eux  ,  en  ne 
lisant  pas  leurs  livres  f ...  Le*  grand  homme 
sut  se  rnéfîer  de  lui-même  ;  il  n'osa  pas  con- 
fier à  l'impassibilité  de  son  ame  héroïque, 
le  dépôt  sacré  dera  liberté  de  la  presse;  il 
en  détourna  les  yeux,  de  peur  d'y  attenter. 
Et  en  effet ,  le  premier  juin  ,  il  monte 
sur  le  trône  ;  le  dix,  un  ordre  du  cabinet 
fait  disparoître  toute  censure,  ouvre  toute 
carrière  aux  presses ,  aux  journaux ,  aux 
gazettes.  Six  mois  après ,  l'expédition  de  la 
Sîlésie  commence.  Les  gazettes  s'efforcent 
de  deviner  les  projets  du  roi ,  publient 
leurs  conjectures  ,  sonnent  l'alarme  par 
leurs  récits  et  leurs  pronostics  fastueux. 
Aussitôt,  injonction  sévère  de  garderie 

silence  sur  les  affaires  politiques A 

peine  conquérant  ,   Frédéric  étoit  rede- 
venu homme.  Il  n'avoit  point  oublié  cette 
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anecdote  précieuse  )  il  résolut  d'ignorer  les 
livres  de  ceux  dont  il  vouloit  respecter  la 
liberté. 

Si  Ton  excepte  les  suites  fâcheuses  de 
l'oppression  militaire ,  son  père  lui  laissa 
ses  états  dans  une  très-belle  situation  po- 
litique ;  maïs  à  l'égard  des  lettres ,  tout 
étoit  déplorable.  Jamais  homme  ne  leur 
fîit  plus  pernicieux  que  Frédéric  -  Guil- 
laume. D'abord ,  il  n'en  avoît  pas  la  moindre 
teinture,  et  en  vrai  soldât  barbare  ,  il^les 
haïssoit.  C'est  un  mal ,  parce  que  lantipa- 
thie  du  maître  empêche  les  connoîssances 
de  se  répandre  dans  les  hautes  classes  du 
peuple,  qui  imitent  le  ton  de  la  cour.  Mais 
le  progrès  des  sciences  mêmes  n'en  est 
point  arrêté  ;  car  ce  ne  sont  point  les  hautes 
classes  du  peuple  qui  en  étendent  l'empire. 
Un  plus  grand  malheur ,  c'est  que  ce  roi 
étoit  dévot ,  bigot  même  ,  gouverné  par 
les  prêtres,  autant  qu'un  prince  protestant 
peut  l'être.  Il  mettoit  des  entraves  jà  la 
liberté  de  penser  et  d'écrire.  Il  n'en  fklloit 
pas  tant  pour  étouffer  toute  culture  dans 
les  âpres  pays  du  roi  de  Prusse. 

Cependant 
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Cependant,  un  mal  pareil  n  est  jamais^ 
chez  les  proteslans ,  que  médiocre  et  pas- 
sager. Leur  système  religieux  en  est  la 
cause.  Il  est  tellement  resserré,  que  quelque 
attention  qu'un  gouvernement  donne  à  le 
maintenir  dans  son  état  actuel  ou  origi* 
haire,  celte  sévérité  n^incommode  pres<:|ue 
aucune  science  :  elle  laisse  à  toutes  un  jeu 
très-libre  ,  si  ce  n'est  peut-être  à  la  mé- 
taphysique, qui ,  en  Allemagne ,  n'a  qu'un 
vol  trop  étendu  "(i).  A  la  vérité,  ce  mal 
là  même  a  de  l'influence,  chaque  homme 
voulant  arriver  aux  connoissances  par  la 
voie  qui  lui  convient  le  mieux  :  mais  enfin  ^ 
il  est  beaucoup  moindre  que  dans  une 
religion  où  celui  qui  enseigne  que  c'est  la 
teire ,  et  non  pas  lé  soleil  qui  tourne ,  peut 
être  emprisonné  ;  et  celui  qui  discute  l'au- 
thenticité historique  d'une  charte  favo- 
rable à  l'église ,  perdre  la  vie  (2).  D'ailleurs 

_  _      _  >  -  -  -    

(i)  Et  c'est  de-là  cependant  qu'en  viendra  la  des- 
truction ,  non  pas  seulement  grâces  à  M.  Kant ,  qui 
en  a  si  bien  miné  l'édifice  fantastique ,  mais  parce 
qu*à  force  d'en  avoir  sondé  tous  les  détours ,  on  se 
lassera  de  trouver  qu'ils  n'aboutissent  à  rien. 

(1)  La  prétendue  donation  de  Constantin  au  saint 

Tome  L  O 
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ridicule ,  qu'il  fkudroit  encore  en  louer 
Tauteur ,  parce  que  l'exemple  du  prix  qu'il 
attache  aux  lettres ,  jusqu'à  en  désirer  la 
gloire ,  malgré  tant  de  moyens  de  s'en  pas*- 
ser  5  est  très-bon ,  très-utile ,  et  par  con- 
séquent très-digne  d'éloge.  Enfin  on  pour- 
roit  Causer  un  grand  mal ,  si  Ton  en  agissqit 
autrement.  Non-seulement  par  des  criti- 
ques ondégoûteroit  ce  roi  des  lettres;  mais 
encore  on  rîsquerpit  d'en  éloigner  les  autres 
rois,  soit  contemporains  ,  soit  fîiturs.  Il 
nVst  pas  nécessaire  qu'un  souverain  pro- 
tège les  lettres  ;  elles  vont  d'elles-mêmes  : 
mais  s'il  les  dédaigne,  avec  le  pouvoir  qu'il 
a  en  main ,  quel  mal  ne  peut  -  il  pas  leur 
faire?  Nous  souscrivons  donc  sincèrement 
aux  éloges  les  plus  pompeux  qu'on  ait  pro- 
digués ,  aux  ouvrages  de  Frédéric  1 1.  Au 
moins  sommes -nous  persuadés  que  per- 
sonne n'en  a  publié  de  plus  utiles  depuis 
un  siècle  ;  et  si  jamais  quelque  autre  sou- 
verain écrit  un  livre,  si  ce  n'est  pas  un 
traité  théologique  en  faveur  de  l'intolé- 
rance, nous  conseillons  à  lacadémie  de  lui 
décerner  le  prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  r 
Quel  qu'il  soit ,  il  le  mérite. 
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de  Frédéric-^Guillaume  second  contre  lê 
prince  royal ,  fut  Tamour  de  celui-ci  pour 
les  lettres.  En  bon  théologien ,  ce  roi  sau- 
va^ soupçonnoît  que  beaucoup  d'esprit 
et  de  connoissances  ne  s'allient  pas  bien 
avec  la  foi ,  laquelle  ,  après  ses  grands 
soldats  et  son  argent ,  étoit  la  première 
des  -choses  à  ses  yeux.  Lorsque  Frédéric  II 
monta  sur  le  trône  ,  il  manifesta  qu'e^i 
effet  il  coffinoissoitet  chérissoit  les  sciences. 
Non-seulement  il  appela  dans  son  pays , 
autour  de  sa  personne ,  des  gens  de  lettres 
du  premier  rang,  et  il  vécut  femilièrement 
avec  eux ,  mais  il  ambitionna  de  courir 
leur  carrière.  Où  sait  avec  quel  succès. 

Un  roi  auteur  doit  toujours  en  avoir  : 
écrivît-il  même  de  mauvais  ouvrages,  ce 
ne  seroit  pas  flatterie ,  ce  seroît  devoir  de 
rhomme  qui  pense  et  qui  aime  l'humanité, 
de  les  célébrer.  D'abord ,  il  faut  quelque 
esprit, même  pour  écrire uti  mauvais  livre  ; 
et  un  roi  mérite  de  grands  éloges  pour  s'être 
élevé  jusqu'à  ce  degré  toujours  infiniment 
rare  chez  les  souverains.  Ensuite ,  il  n'au- 
roit  pas  ^it  son  livre ,  pu  ce  livre  seroit 

Oij 


1 


ii4  L  I  V  R  E    I. 

1»  de  la  vérité  «.  Wolf  duvoJt  ttop  «ti  prince 
qtii  lavoît  généreasemént  accueilli  dans 
sa  digrac^,  pour  se  rendre  d  abord  à  cette 
invitation  ;  mais  on  lui  offrit  dé  si  gtaiid» 
avantages ,  qu'il  lés  accepta  enfin ,  sons  fa 
condition  que  le  landgrave  de  Hesse,  alors 
roi  de  Suède ,  y  consèntiroit.  Frédéric  eh 
écrivît  lui-même  au  roi  de  Suède,  qui  ne 
refiisa  pas  un  tel  intercesseur  (i). 

L  académie  des  sciences  de  Berlin  étoit 
vérîtablenient  dans  l'opprobre  sous  Fré- 
déric-Guillaume. Frédéric  II  lui  rendit  de 
la  splendeur.  Il  y  plaça  quelques  littéra- 
teurs de  mérite ,  et  un  grand  Homme  (2)  ; 

(i)  Le  roi  de  Prusse  s'est  exprimé  avec  assez  d'ho- 
xn^3ursurWolf,  dans  les  mémoires  de  Brandebourg. 
Il  ne  connoissoit  pas  ,  et  il  méprîsoit  les  lettres 
allemandes.  Il  est  donc  probable  quSl  ne  regarda  Iq 
retour  de  W^olf  à  Halle ,  que  comnie  une  spéculation 
de  finance  pour  rétablir  son  université.  C'est  une 
erreur  où  le  conduisit  sa  passion  exclusive  pour  les 
lettres  françoises.  Wolf ,  avec  tous  les  ridicules  du 
seizième  siècle  (  car  le  dix-septième  qui  Pavoit  vu 
neutre ,  peut  tout  au  plus  être  regardé  en  Allemagne 
comme  le  correspondant  du  seizième  )  9  n'en  a  pas 
moins  été  un  esprit  très-éclairé  ^  très-vaste,  et  dont 
l'Allemagne  a  retiré  une  utilité  immense. 

(a)  M.  de  la  Grange. 
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il  leur  assigna  dea  pensions  :  à  la  vérité, 
il  n'y  appela  presque  exclusivement  que 
des  étrangers ,  et  souvent  il  admit  des  su- 
jets médiocres.  Il  est  vrai  encore  que  l'usage 
d'y  être  nommé  par  autorité  royale ,  en 
ravale  la  dignité.  Dans  les  belles-lettres  et 
les  sciences  ,  comme  à-peu-près  en  tout 
autre  genre,  le  choix  de  ses  pairs  est  le 
plus  sûr,  et  par  conséquent  le  plus  hono- 
rable. Cependant  cette  académie  fit  revivre 
le  goût  des  lettres  à  Berlin ,  et  les  travaux 
des  mathématiciens ,  des  chimistes  ,  des 
naturalistes ,  des  savans  de  tout  genre , 
procurèrent  de  grands  avantages  à  l'in- 
dustrie dans  le  royaume. 

Rappelons  ici  que  Frédéric  II  n'a  pas 
craint  de  faire  proposer  par  son  académie, 
un  prix  à  celui  qui.détermineroit ,  s'il  peut 
être  jamais  utile  de  tromper  le  peuple ,  ou  * 
s  il  vaut  mieux  lui  découvrir  en  tout  la  vérité  f 
Grande  et  sublime  question  ,  dont  la  pu- 
sillanimité de  l'académie  de  Berlin  a  fait 
avorter  l'utilité ,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi  !  Mais  Kdée,  en  tant  que  conçue 
dans  la  tête  d'un  roi  absolu,  ou  même 
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seulement  âdopfëé|Sf  Mii(iy,  estMîgnc 
de  Tadraîration  des  siècles. 

Il  y  a  quatre  universités  considérables 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse.  Les  deux 
principales  sont  celle  de  Kœnigsberg  > 
fondée  en  mil  cinq  cent  quarante-quatre, 
par  le  margrave  Albert ,  premier  duc  de 
Prusse  ;  et  celle  de  Halle  en  Saxe.  Cette 
dernière  est  une  branche  de  l'université  de 
Leipzig.  Thomasius,  homme  très-savant, 
philosophe  éclairé  ,  chassé  de  Leipzig  par 
l'orthodoxie  luthérienne,  alla  s  y  réfugier  : 
un  nombre  infini  d'étudians  Ty  suivirent^ 
L'électeur  alors  régnant  saisit  cet  avan-^ 
tage,  et  y  fonda ,  en  mil  six  cent  quatre- 
'  vingt-quatorze,  une' université.  C'est  une 
des  plus  florissantes  de  l'Allemagne. 

Ainsi  l'université  de  Leipzig  est  fondée 
par  une  émigration  des  étudians  de  Prague 
dans  le  seizième  siècle.  Une  pareille  érrii- 
gration  de  Leipzig  donne  lieu  de  fonder 
celle  de  Halle  à  la  fin  du  dix-septième. 

(i)  Il  paroît  que  c'est  M.  d'Alembert  qui  suggéri^ 
ççtiç  «question  à  Frédéric  II, 


1; 

se 


Considérations  générales. 

Erïfin ,  dans  celuisÇâf^  les  deux  tiers  de 
celle  de  Halle  suivent' leur  professeur  Wolf 
à  Marbourg.  Ailleurs  Thistoire  de  ces  ins- 
tituts n'offre  pas  des  phénomènes  pareils. 
La  liberté  des  étudians  ,  aux  universités 
allemandes,  en  est  la  cause.  La  jeunesse  a 
le  sens  juste  ;  elle  apprécie  parfaitement  le 
mérite  d'un  professeur.  La  liberté  dont  elle 
jouit,  lui  donne  celle  de  suivre  son  instinct. 
Sans  doute  cette  liberté  n'est  pas  sans  in- 
convénient ;  mais  où  est  l'arrangement 
humain  qui  en  soit  absolument  exempt  ? 
Et  cette  autorité  d'un  bon  instituteur  sur 
les  étudians,  n'est  pas  médiocrement  avan- 
tageuse à  la  liberté  des  lettres  en  Alle- 
magne. Plus  d'un  littérateur ,  dont  la  vé- 
racité avoit  déplu  aux  gouvernemens  ou 
aux  théologiens  ,  aurqit  senti  le  poids  de 
l'oppression  ,  si  la  crainte  de  voir  la  plus 
grande  partie  de  ses  disciples  le  suivre  ,  et 
le  crédit  et  les  revenus  de  l'université  dimi- 
nuer ,  n'avoit  retenu  le  bras  de  I  autorité , 
par  le  ressort  de  l'avidité  fiscale.  Emoussez 
l'esprit  de  liberté  chez  les  étudians,  intro- 
duisez dans  les  universités  allenaandes  une 
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raucation  monastique^  et  ce  précieux  avan- 
tage sera  entîèremeirf  perdu. 

Outre  les  universités  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  en  .compte  encore  deux  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse  ;  celle  de  Franc- 
fort, fondée  en  mil  cinq  cent  cinquante-six^ 
par  l'électeur  Joachim ,  et  celle  de  Duys- 
burg ,  fondée  en  mil  six  cent  cinquante-cinq 
par  le  grand  électeur.  On  nomme  ces  deux 
universités  réformées ,  et  les  deux  autres 
luthériennes  ,  parce  que  dans  les  pre- 
mières ,  la  faculté  de  théologie  est  com- 
posée de  théologiens  réformés ,  et  dans  les 
autres ,  de  théologiens  luthériens. 

Ce  grand  nombre  d'universités  étonnera 
peut-être.  Mais  puisque ,  contre  toute  rai- 
son ,  Ton  a  des  universités  ,  il  vaut  mieux 
en  avoir  beaucoup  ;  au  moins  un  des  maux 
qu'elles  produisent ,  celui  dé  concentrer  les 
lumières ,  en  est-il  diminué. 

II  en  est  des  universités  comme  des  foires 
et  des  caftivanes.  Dans  des  temps  et  des 
pays  barbares ,  celles  -  ci  peuvent  encou- 
rager le  commerce.  Mais  lorsque  les  routes 
sont  bonnes  et  sûres ,  lorsque  les  moyens 
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de  communication  sont  bien  établis ,  elles 
nuisent  en  concentrant ,  et  par  cela  même 
en  resserrant  les  affaires.  Ainsi  les  univer- 
sités ont  pu  donner  de  la  lumière ,  et  la 
répandre  ,  en  rassemblant  dans  un  foyer 
quelques  étincelles  foibles,  éparses.  Mais 
actuellement  que  le  feu  est  allumé ,  il  y  a 
plus  que  de  la  déraison  à  le  circonscrire 
dans  quelques  lieux ,  et  à  borner  par  cela 

même  son  activité.  Que  chacun  puisse  tirer 
du  foyer  des  brandons  pour  éclairer  l'édi- 
fice jusque  dans  ses  plus  petits  réduits. 

Si  Ton  perméttoit  aux  médecins ,  aux 
gens  d'église  et  de  lois ,  de  s'instruire  où 
ils  voudroîent  ;  si  l'on  n'exigoit  pas  qu'ils 
allassent  faire  pétrir  leur  esprit  dans  cer- 
taines écoles  exclusivement,  chaque  habile 
médecin,  jurisconsulte  ou  théologien,  fbr- 
meroît  dans  le  lieu  où  il  est  établi  une 
école  utile  pour  lui ,  plus  utile  encore  pour 
les  jeunes  gens  qui  pourroient  être  con- 
duits dans  la  route  des  sciences,  sous  les 
yeux  de  leurs  parens.  Eh  !  que  fàît-on  à 
l'université  ?  On  n'y  devient  pas  savant , 
puisqu'on  n'atteint  jamais  la  vraie  science 
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que  dans  un  âge  mûr.  On  y  apprend  donc 
uniquement  à  étudier.  Mais  est-il  indis- 
pensable de  se  donner  tant  de  peines ,  de 
prodiguer  tant  de  dépenses  pour  n'arriver 
qu'à  ce  but  ?  Ne  vous  enquiérez  jamais 
de  lecole ,  où  tel  homme  a  appris  telle 
chose  :  cherchez  seulement  s'il  la  sait  : 
laissez  chacun  enseigner  où  il  veut ,  ce 
qu'il  croit  pouvoir  enseigner,  et  vous  réu- 
nirez évidemment  un  triple  avantage. 

Chaque  homme  de  lettres  voyant  la  car- 
rière de  l'instruction  active  ouverte  pour 
lui,  s'y  appliquera,  étudiera  infiniment 
mieux  sa  partie,  s'efforcera  de  se  rendre 
capable  de  Tenseigner ,  et  d'acquérir  ainsi 
plus  d'aisance  :  les  méthodes  se  perfection- 
neront par  le  concours  ;  on  apprendra 
mieux  et  davantage. 

Plus  de  personnes,  ou  du  moins  plusdc 
sujets  utiles ,  s'adonneront  aux  sciences. 
Aujourd'hui  les  citoyens  aisés  le  peuvent 
presque  seuls,  parmi  ceux  qui  vivent  loin 
des  universités,  et  ne  sont  pas  en  mesure 
d'obtenir  quelques-uns  des  bénéfices  insti- 
tués pour  aider  les  indigens  dans  la  carrière 
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de  Fétude.  Or  ces  bénéfices ,  nommes  on 
Allemagne  stipendia  ^  sont  rarement  bien 
distribués.  Mais  il  n  est  point  de  père  d'un 
fils  donnant  des  espérances',  qui  ne  pût  le 
lancer  dans  Fétude ,  s'il  lui  étoit  possible 
en  même  temps  de  le  garder  chez  lui.  Eh  î 
que  n'y  gagneroient  jmls  les  mœurs  domes- 
tiques ,  la  morale  des  jeunes  gens ,  par  la 
surveillance  de  leurs  amis  naturels  (i)  ? 

Mais  le  grand  avantage  de  lautre  sys- 
tème seroit  que  tous  les  petits  foyers  par- 
ticuliers de  connoissances  distribuées  au 
hasard  sur  la  surfece  d'un  pays ,  répan- 
droient  Tinstruction  parmi  les  classes  qui 

• 

(i)  Il  est  au  reste ,  comme  on  l'a  dé;a  tu  ,  des 
avantages  dans  cette  différence  caractéristique  des 
universités  luthériennes  ,  ou  les   jeunes  gens  sont 
absolument  abandonnés  à  eux-mêmes  ,   d'avec  les 
catholiques ,  où  on  les  soumet  à  une  discipline  sévère. 
Tout  a  ses  compensations.  Dans  le  premier  régime  , 
le  ressort  de  Pâme  ne  s'affoiblit|^  j  et  pour  qurlqu^t 
jeunes  gens  qui  se  plongent  dans  le  libertinage ,  d^t 
milliers  sont  préservés  de  la  gangrène  dm  inrjtt^m- 
ils  acquièrent  des  qualités  ,  des  habitude*»  v  dru  f»pî- 
nions  mâles ,  et  livrés  à  l'impulsion  nudiiflli*  d^  Ir-ur 
goût  ou  de  leur  talent ,  ils  peuvent  librern^fiè  i*«p 
Ifliquer  à  des  occu{ftitioDS  d«  l«ur  h\\iiU, 
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n'en  foiA  pas  profession.  Eh  !  ce  seui  mot 
profession  ne  dévoîle-t-il  pas  assez  le  ridi- 
cule de  la  chose  ?  Qu'est-ce  que  faire pro^ 
fession  de  connoissances  ?  Chaque  h<xnrae 
n'en  a-t-il  pas  besoin  ?  N'est-il  pas  appelé 
par  la  nature  à  en  acquérir  autant  qu^il 
peut  ?  Pourquoi  faire  un  domaine  à  part 
de  ce  qui  est  l'apanage  <le  l'humanité  ? 
Pourquoi  établir  jusqu'à  des  privilèges  ex- 
clusifs d'instruction  ? 

Les  universités  d'ailleurs ,  outre  le  mo- 
nopole ridicule  et  nuisible  des  sciences  qui 
leur  est  accordé ,  produisent  un  mal  puis 

grand ,  en  donnant  aux  gens  de  lettres 
qui  les  composent  '  un  esprit  de  corps  , 
dont  les  ims  sont  rétrécis ,  et  les  aut^^es 
dominés ,  puisqu'on  les  obligé  de  s'y  con- 
former ,  du  moins  extérieurement ,  soit 
daijs  ce  qu'ils  enseignent ,  soit  dans  ce 
qu'ils  publient  ;  et  n'est-il  pas  indiiïërent 
alof  s  en  résultat  /'iqu'îls  soient  ou  ne  soient 
pas  personnellement  icnbus  des  préju^s 
de  cet  esprit  de  corps  ? 

C'est  donc  tempérer  le  grand  mai  des 
universités  que  de  les  m^ltipli^r,  çiès  qu'pn 
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n'a  pas  le  courage  de  les  détruire  par  la 

concurrence  des  instructeurs.  On  augmente 

ainsi  k  nombre  des  places  pour  ceux  qui 

s'appliquent  à  la  théorie   dans  chaque 

branche  <ie$  connoissances  humaines ,  et 

par  conséquent  celui  des  hommes  instruits. 

Il  s'en  trouvera  toujours  quelques-uns  qui , 

aidés  du  très-grand  avantage  qu'ont  pour 

apprendre  ceux  qui  enseignent ,  avanceront 

la  scîepce  de  quelques  pas ,  si  ce  n'est  en 

invention ,  du  moins  en  méthode,  en  clarté; 

et  ces  petits  progrès  forment ,  dans  leur 
ensemble,  un  objet  considérable.  Au  reste , 

nous  ne  parlons  ici  que  des  universités 
protestantes:  les  universités  catholiques 
^ont  en  Allemagne  dans  Je  plus  mauvais 
état  possible,  et  n'ont  jamais  contribué  à 
l'avancement  des  connoissances.  L'électeur 
de  Mayence  vient  cependant  d'en  former 
une  qui  jette  quelque  éclat.  C'est  qu'il  y  a 
appelé  de  savans  protestans  ;  et  ce  sont 
les  seuls  de  ses  professeurs  qui  méritent 
quelque  réputation.  Mais  l'université  de 
Mayence  tombera  infailliblement.  Ce  mé- 
lange de  docteurs  catholiques  et  protestans 


ITaTION'S  OTNÉRALÉS.     '225 

triié  dele  croire  au  premier 
\u  moins  ce  régime  agit-il 
f  Irés-a va  ntageu.se  sur  le  sort 
^tre.s.  On  veut  avoir  un  grand 
dians  à  runiversité  ,  et  3ur- 
^jp  detrangers.  C'est  là  ^  aui- 
fession  fi.scale ,  ce  <fuifait  entrer 
p  dans  U  pnv.s.  Pour  y  parvenir  , 
procurer  de  bons  professeurs.  Oa 
mchère  ceux  qui  jouissent  dîune 
m  fondée ,  et  quelcjpes  hommes 
B  y  gagnent  une  subsistance  lionf  ^ 

,. sans  doute,  ce  qui  porta  Frtî- 
à-  (embrasser  un  moyen  de  (àiré 
8  universités,  abswrde  au  fond. 
Il  conséquent  à  l'esprit  de  son  ad-* 
ion  fiscale,  il  défendit  à  ses  sujets 
dans  aucune  universlié  éiran- 
nme  si  un  père  fàisoit  étudier  son 
mds  frais  hors  de  son  pays,  si  ce 
ins  l'attente  moralement  certaine , 
cquerra  plus  de  coonoissances  v 
js  uriles  qu'ailleurs  !  et  comme 
>rmoissances  utiles  a'étoieni  pas 
/.  P 
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ne  pourra  jamais  se  soutenir.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir parler  de  Tuniversité  catholique  de 
Breslau  (i).  . 
'  Les  universités  sont  en  Allemagne  un 
objet  fiscal  ;  et  ce  n'est  pas  un  si  grand 

(i)  On  peut  se  former  une  idée  de  ce  qu*il  faut 
attendre  de  ce  mélange  ,  et  aussi  de  l'état  des  lettrés 
de  l'Allemagne  catholique  ^  ou  plutôt  de  la  barbarie 
qui  y  règne  en  fait  d'instruction  ,  par  l'anecdote  que 
Je  vais  ra^conter.  Elle  est  assez  récente  ,  elle  ne  re- 
monte pas  à  trois  ans.  ' 

M.  Soemmering,  habile  anatotiiiste,  avoit  écrit  pour 
dissertation  inaugurale  de  l'université  de  Mayence  , 
un  traité  sur  les  nègres  ,  où  il  prétend  démontrer  par 
les  faits  qu  il  a  eu  occasion  d'observer  dans  une  longue 
suite  de  dissections,  que  les  nègres,  parmi  lesquels  un 
Ingénieux  moderne,  appuyé  d'un  passage  d'Hérodote, 
veut  réléguer  les  anciens  Egyptiens  ,  ces  précepteurs 
des  nationsX  M.  de  Volney ,  Foyage  en  Syr  e  et  en  Egypte^ 
tom.  i,p.  75,in-4''),  approchent  plus,  dans^ leur  con- 
formation du  singe  ,  que  les  blancs  ou  les  Européens. 
Le  chapitre  de  Cologne,  qui  conserve  les  reliques  des 
trois  rois ,  dont  l'un  ,  dit-on  ,  étoit  nègre  ,  s'est  plaint 
très-vivement  au  gouvernement  de  Mayence,  de  cette 
dissertation  comme  attentatoire  à  l'honneur  du  roi . 
Melchior.  M.  Soemmering  a  été  fortement  répri- 
mandé ,  et  déclaré  déchu  du  privilège  qu'ont  les  prow 
fesseurs  d'être  leurs  propres  censeurs  ;  avec  injonction 
de  songer  mieux  dé8Qrio<ii$  à  ce  qu'il  éciiroi^* 

mal 
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ttial  qu'on  est  tenté  de  le  croire  au  premier 
coup-d'œil.  Au  moins  ce  régime  agi t-îï 
d  une  manière  trës-avantageuse  sur  le  sort 
des  gens  de  lettres.  On  veut  avoir  un  grand 
nombre  detudians  à  Tuniversité  ,  et  sur- 
tout beaucoup  d  étrangers.  C'est  là  ,  sui- 
vant l'expression  fiscale ,  ce  qui  fait  entrer 
de  V argent  dans  le  pavs.  Pour  y  parvenir  , 
il  faut  se  procurer  de  bons  professeurs.  Oâ 
met  à  Tenchère  ceux  qui  jouissent  di^ne 
réputation  fondée ,  et  quelcj^es  hommes 
de  mérite  y  gagnent  une  subsistance  hônr  ^ 
ne  te* 

Voilà,  sans  doute,  ce  qui  porta  Fré-^ 
déric  lï  à  embrasser  un  moyen  de  faire 
fleurir  ses  universités,  absurde  au  fond, 
mais  bien  conséquent  à  Tesprit  de  son  ad-? 
ministration  fiscale.  Il  défendit  à  ses  sujets 
d'étudier  dans  aucune  université  étran- 
gère;  comme  si  un  père  fkisoit  étudier  son 
fils  à  grands  frais  hors  de  son  pays,  si  ce 
n'étoit  dans  l'attente  moralement  certaine ,; 

# 

qu'il  y  acquerra  plus  de  coanoissances  ,• 
et  de  plus  uriles  qu'ailleurs!  et  comme 
si  des  connoissances  utiles  n'étoient  pa^ 
Tome  lé  P 
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ff  infinin^ent  plus  avantageuses  pour  un  pays, 
que  la  soi^me  d'argent  quelconque  qu\in 
jeune  homme  peut  dissiper  dans  deux  ans 
à  une  université  ! 

Il  est  vrai  que  ce  roi  poussa  Tesprît  fis«- 
cal  jusqu'à  défendre  aux  giens  aisés  ,  et 
sur-tout  à  la  noblesse,  de  voyager  hors  de 
son  pays  sans  sa  permission  expresse. 
Étrangeaveugij^ment  d'un  si  ^and  homme! 
il  ||iéprisoit  sqn  pçuple ,  et  il  lui  refiisoit 
une  occasiogi  si  naturelle  de  s'améliorçr  ! 
^  il  fàvorisoit  Tinstruction,  et  il  interposoit 
entre  elle  et  ses  sujets  une  telle  barrière  ! 
L'expérience  et  les  lumières  aequises  dans 
les  voyages ,  ne  rapportent-elles  done  pas 
au  centuple  à  un  pays  ce  qu'elles  lui  coû^- 
tent  ?  Frédéric  n'avoit  été  firappé  que  de  la 
nécessité  de  fixer  l'argent  che2  lui  ,  et 
peut-être  des  excès  de  quelques  insensés 
qui  s'étoient  dérangé^  dans  des  voyages 
mal  feits.  Pour  éviter  un  petit  mal,  il  en 
iaisoit  lui-même  un  grand.  La  défense  dû 
l'importation  des  denrées  amèr\e  le  vide  é» 
l'exportation  ;  la  défense  de  sort^-  d'uQ 
pays ,  dégoûte  les  hommes  d'y  entrer. 
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Cependant ,  «i  ce  monarque  excéda  de 
ce  côté  toutes  les  bomeç ,  il  tenta  dç  grand» 
çffbrtsponr  améliorer  ^s  université?,  JEHea 
abondent  en  homme*  de  mérite.  Il  a  veille 
d'un  œil  attentif  à  ce  q»B  le«  études  y  ^%^ 
3ent  utilement  disposées.  Il  a  toujpur^  pré-» 
posé  à  cette  partie  un  ministre  ëçlairé.  Son 
édit  aqr  les  collèges  est  un  cheCd'çeuvre  (i }, 
Il  a  eu  le  soin  constant  de  mettra  |i  leur 
tête  autant  d'homme^  habilçs  qu'il  a  pu 
s  en  procurer.  ^ 

Frédéric  napasinoins  donné  "^'attention 
à  Tinstruction  du  peuple.  Celle  des  ça«w 
pagnes  T^  sérieusement  occupé.  Il  a  t^chç 
de  former  des  instituts  pour  avoir  de  meil- 
leurs maîtres d  écoles.  Il  a  fait  perfectionner 
la  manière  d'instruire  le  peuple,  et  publier 
des  livres  plus  propres  à  cet  effet  que 
Tançien  catéchisme ,  autrefois  son  unique 
code  d*instruction.  Ne  perdons  pa3  cette 
occasion  de  nommer  ici  un  homme  bien 

(i)  Corfus  consthutionum  Marehicarum,  anur  1768 , 
n**   104. 
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recommandable,  un  M.  de  Rochow  ,  sei- 
gneur de  la  terre  de  Rekan  ,  qui  a  fait  de 
Hnstructîôn  de  ses  vassaux  sort  occupation 
fkvorîtt.  IL».a  enseigné  lui  -  même  à  ses 
maîtres  d'école  la  manière  d'instruire.  Il  a 
écrit ,  sur  cet  intéressant  sujet ,  un  excellent 
livre 'élémentaire.  Ses  soins  ont  eu  une 
digne  et  douce  récompense.  Ses  paysans 
sont  des  modèles  de  sens ,  d'industrie,  de 
sage  conduite  et  de  bonne  mœurs.  Nous 
n'avons  pas%ru  le  nom  d'un  simple  par- 
ticulier ,  qui*a  donné  tin  si  respectable 
exemple,  indigne'de  figurer  auprès  de  celui 
d'un  très  -  grand  homme.  Si  l'espèce  hu- 
maine doit  de  Tadmiràtion  à  ses  héros  , 
qu'elle  montre  du  moins  une  tendre  vé- 
nération à  ses  bienfaiteurs  î 

Frédéric  II  apporta  beaucoup  de  soins  à 
l'instruction  des  cultivateurs.  Il  voulut  les 
éclairer  surleurs  vrais  intérêts,  guider  leur 
activité  ,  leur  ouvrir  de  nouvelles  routes 
d'amélioi'ations  et  de  prospérité.  La  col- 
lection de  ses  édits  en  fait  foi  ;  plusieurs 
sont  des  leçons  aux  paysans  sur  Fagrî- 
culture.  Ici ,  il  leur  enseigne  la  manière 
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de  cultiver  Tesparcette  (  1  )  et  la  luzerne  (2)  ; 
là  ,  le  cumin  et  le  riz  (  3  )  ;  ailleurs ,  le 
mûrier  et  les  vers  à  soie.  Tel  Charle- 
magne%  si  Ion  peut  comparer  le  héros 
d'un  siècle  barbare  au  premier  homme  du 
dix-huitième  siècle  ,  donnoit  des  lois  à 
l'Europe,  etrégloit  l'économie  rurale  de  ses 
métairies  !  On  trouve  encore  une  ordon- 
nance de  Frédéric  11 ,  sur  la  conduite  à 
tenir  pendant  la  mortalité  des  bestiaux. 
C'est  en  tout  genre  qu'il  a  fait  les  meilleurs 
arrangemens  médicinaux  et  vétérinaires 
dans  ses  états  :  l'intérêt  de  son  armée  l'y 
engageoit  ;  mais  il  n'a  pas  oublié  son  peuple. 
Il' a  institué  à  Berlin  des  collèges  de  mé- 
decine, de  chirurgie  ,  d'accouchement: 
il  y  a  fait  former  des  chirurgiens  pour 
son  armée ,  des  médecins  pour  ses  pro- 
vinces. 

Ces  opérations  sont  très-belles  et  très- 
louables  ;  mais  elles  furent  surpassées  5  selon 

nous ,  par  un  autre  procédé  qui  a  rendu 

Il         ■ Il        «  "* 

(i)  17S16,  n°  89. 

(2)  Ibid  ,  n°  90. 

(3)  lySy,  n°*  ao  et  21. 

P  iij 


Frédéric  Féternel  bienfeiteur  dé  toute  FAI- 
lemagne  :  nous  parions  de  Feasor  qu'il 
donna  à  la  liberté  de  p,en»er ,  dans  un  vaste 
^  empire ,  où  ^  jusqu  a  lui  ^.  l'oppression  théo* 
logique  avoit  entièrement  comprimé  Fes* 
prit  humain. 

Dès  son  avènement  au  trône  ^  il  reçut  ^ 
il  applfa  dans  ses  états  ceux  qu'on  nom^ 
ïtioît  autrefois  espriw  forts.  Voltaire ,  Mau- 
pertliis  4  le  marquis  d'Argens ,  Fabbé^  de 
Prades,  et  m^e  cet  insensé  de  la  Mettrîe* 
invités  Ou  admis  cbc2  lui  ^  furent  en  quel- 
que sorte  une  proclamation  solennelle, 
que  les  opinions  n'étoient  rien  à  ses  yeuXé 
Ce#  exemple  encouragea  les  gens  de  lettrés 
allemands  à  dire  plus  hardiment  leurs  sen^ 
timenSé  Les  théologiens  murmurèrent  ; 
Frédéric  leur  imposa  silence.  Il  n'osa  pas 
abolir  la  censure  ,  ni  donner  une  liberté 
entière  à  ïa  prresse;  et  ce  fait  remarquable 
montre  assez  combien  les  préjugés  inqiii-^ 
siteurs  de  la  pensée  sont  enracinés  pro- 
fondément. Quel  Hercule  nettoiera  donc 
ces  étables  d'Augias  ,  si  Frédéric  ne  Fa 
pas  même  tenté  ?  Il  ne  voulut  pas  qu'on 
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écrivît  sur  lès  affaires  du  gouvernement  et 
de ladminiàtratien. Cependant  (telle étoit 
lextrême  justesse  dfe  soh  esprit ,  qu elle 
luttoit  toujours  contre  ses  propres  fautes  î  ) 
les  théologiensirendirent  souvent  à  cet  égard 
de  vrais  servifces  ,  malgré  eux-mêmes^ 
Grâces  à  cette  restriction ,  ils  tentèrent  de 
resserrer  la  publication  des  livres  tjùi  leur 
étoient  odieux.  La  prévention  du  roi  contre 
eux  étoit  telle  ,  qu  en  s'adressant  à  lui  ^ 
on  obtenoit  toujours  Tordre  de  laisser 
imprimer  louvrage.  Cela  fut  à  peine  ar-» 
rivé  quelquefois  ,  que  les  rédamations 
cessèrent* 

Qu'en  eët-il  résulté  ?  Berlin  e^  devenu 
Tasyle  de  bien  des  persécutés  i  et  le  foyer 
de  beaucoup  de  vérités.  Grâces  à  la  liberté 
de  penser  ^  il  n'est  pas  de  nation  où  il  y  ait 
plus  d'homtnes  instruits  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  que  dans  les  états  du 
roi  de  Prusse.  L'industrie  et  lé  commerce 
ont  mis  à  profit  les  secours  de  Finstruc- 
f  ioh ,  pour  éupporfef  rénorme  fardeau  dont 
ils  sont  surchargés.  La  moitié  du  commerce 
de  la  librairie  allemande  se  fait  pour  le 

Piv 
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compte   des  états  prussiens  (i).  Le  bon 
sens  et  toutes  les  sciences  y  ont  fait  des  pro-^ 
grès  siirprenans  dans  l'espace  de  vingt  an- 
nées. Ce  qui  ne  se  seroit  dit  autrefois  qu'en 
tremblant,  et  sous  le  sceau  de  la  confiance 
ia  plus  intime,  est  non-seulement  devenu 
public,  mais  généralement  adopté,  même 
parnji  les  théologiens.  Presque  tous  ceux 
des  provinces  prussiennes  professent  un 
système  mitoyen.  Déjà  ils  soutiennent  hau- 
tement que  le  vieux  testament  est  un  ramas 
de  fables  mêlées  à  l'histoire  du    peuple 
juif,  qui  n'a  pour  nous  aucune  force  obli- 
gatoire ;  que  (es  apôtres  n'étoient  pas  ins- 
pirés, diî  moins  dans  les  détails  ,  et  qu'ils 
ont  facilement  pu  se  tromper  ;  que  Jesus- 
Christ  étoit  un  prophète,  un  homme  en- 
voyé de  Dieu  pour  prêcher  une  nouvelle 
religion,  et  pour  la  sceller  de  son  sang; 
mais  non  pas  un  rédempteur  universel , 


î^ 


(i)  Telle  n'est  pas  la  proportion  des  libraires; 
mais  telle  est  celle  des  affaires  de  librairie.  Une 
grande  partie  des  libraires  de  l'Allemagne,  ne  sont 
que  des  colporteurs  gui  vendent  les  ouvrages  publié^ 
par  les  libraires  pr\issien8^ 
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qui  ait  payé  toutes  les  dettes  du  genre 
humain  ;   enfin  que  dans  beaucoup  de 
choses,  et  sur-tout  dans  ce  qui  concerne 
les  miracles  ,  les  possédés  et  leè  démons , 
il  s  est  accommodé ^aux  idées  reçueè  par 
le  peuple  auquel  il  adressoit  sa  prédication. 
Les  uns  vont  plus  loin  ,  les  autres  moins 
dans  cette  carrière  :  maistftus  frappés  d  un 
nouveau  jour,  ou  vaincus  par  les  raisonne- 
mens  que  leurs  adversaires  n'ont  pas  été 
contraints  de  dissimuler,  en  prennent  la 
route,  si  Ton  excepte  un  très-petit  nombre 
toujours  attaché  aux  anciennes  idées  dont 
leur  autorité  dépend.  Aussi  deux  ecclésias^ 
tiques  à  Stettin  ont-ils,  après  la  mort  de 
Frédéric  II, annoncé  hautement  en  chaire, 
quil  étoit  allé  au  diable^  et  mis  ainsi  une 
couronne  de  plus  à  ses  trophées  :  car, 
quelle  plus  grande  preuve  de  la  tolérance 
introduite  dans  ses  états  ! 

Ce  bien  si  grand ,  la  tolérance,  ne  s'est 
point  borné  aux  provinces  prussiennes  ;  il 
s'est  répandu  dans  toute  l'Allemagne  pro-- 
testante ,  et  même,  à  certains  égards ,  dans 
Ifi  catholique.. On  a  honte  d'y  persécuter 
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tes  hoitlfiie»  pOixT  âeë  ôpiniôhéi  Ôoet^ 
tingU6^  LëipfS^ig  fiaéâie^  ëê  rélâëhent  dé  leiit 
âttoîenfle  orthodoxie*  Eflflri  -,  de  Béflîiï*, 

des  états  cfé  Frédéf ié  II ,  dfit  jailli  leé  flots 
dé  luffiièreqtti  ont  éëlaîrê  tôiit  rhôri^ôri.... 
Ofàïîd  roi  !  reçois  mté  hôititoàgës  ;  rëëois 
les  actions  de  grâces  de  t^ms  k&  homirlés 
qui  pehsent^  pdUr  cet  iïtii»(»'td  bienfait! 
Puissent  tes  cendres  repose?  en  paix  4  péWr 
prix  du  bien  que  tu  se  fait  atix  hcrinffles 
par  cet  inappréciable  don  de  lâtôrlérdHée  î 
Si  tu  f  es  trompé  sur  des  objets  d'aditli^ 
rtisttatiôft,  c'est  un  mal  ioëa)^  passager, 
réparable.  Mais  tu  bannis  dé  k  Jlïoîtîé  dé 
FÉurope  là  superstition  ,  le  bigotîsttië, 
l'ignofance  ^  k  servitude  de  k  pensée. 
Tu  appelas  en  Allemagne  k  lumière  ,  et 
son  influence  sera  durable ,  gfaceS  à  cet 
autre  don  sacrée  que  le  génie  fit  à  rhomrtJéf , 
en  inventant  l'imprîtaerie. 

Tel  fut  Frédéric,  à  jamais  illustré  entre 
les  enfens  àèB  homffléfs^  Là  nat^iré  serfffe^la 
réserver  pour  lui  èètte  glôifé  eiftfàordî- 
îïaire ,  que  ^  flé  sûr  le  itàttè ,  il  fut  le 
préffir»  de  sa  Mtion  et  de  soft  siècle. 
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Egalement  remarquable  par  l'audace  de 
sa  pensée ,  la  sagacité  de  son  esprit ,  Téner- 
gîe  de  Sa  prudence ,  et  la  fermeté  de  son 
caractère ,  on  tie  sait  qu'admirer  le  plus , 
de  ses  talerts  variés ,  de  èOti  prôfohd  juge- 
ment ,  du  d^  Sa  gràftde  ame.  Brillant  de 
toutes  les  quâlîtésl  physiques  et  morales, 
fort  comme  ^  vôlôhté ,  beau  comme  le 
génie  ,  actif  jusqu'au  prodige ,  il  perfec- 
tionna ,  il  compléta  tous  ses  avantagés,  et 
ne  fut  pas  moins  éminemment  son  propre 
ouvrage  que  céluî  de  la  nattlre.  Né  facil , 
il  se  rendît  sévère.  Absolu  jusqu'à  la  pIuS 
redoutable  igjpâtiènce ,  il  fiit  tolérant  jus- 
qu'à la  longanimité.  Vif,  ardent ,  impé- 
tueux ;  il  se  fit  modéré  j  calme ,  réfléchi.  Sa 
destinée  fîit  telle,  que  lesévènémens  tour- 
nèrent à  Sort  avantagé ,  souvent  par  le 
concoure  dé  sa  bonne  conduite ,  quel- 
quefois malgré  ses  fautes  J  et  tout ,  jus- 
qu'au tribut  d  erreurs  qu'il  paya  à  l'humaine 
fô'îblessé  ,  pGftA  fempreintê  dé  sa  gran- 
âéW ,  de  son  drîgîliaïité  i  de  son  indomp-  ' 
fable  caractère. 

Jan>aîs  œortd  n&  fut  constitué  pour  le 
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commandement  comme  lui.  II  le  savoît.  Il 
sembloit  se  croire  l'âme  universelle  du 
monde, et  n'admettoîf  aux  autres  hommes 
que  je  ne  sais  quelle  ame  sensitive,  instinct 
animal  plus  ou  moins  ingénieux.  Aussi  le^ 
méprisoit-il  ;   et  cependant ,  il  travailla 
infatigablement  selon  ses  lumières ,  à  leur 
bonheur.  Ainsi  l'extrême  justesse  de  son 
esprit  fit  plus  pour  le  rendre  équitable  et 
bienfaisant ,  que  n'eût  fait  l'équivoque  bonté 
des  cœurs  nés  sensibles.  Il  ne  connut  qu'une 
passion  ;  la  gloire ,  et  il  fut  ennemi  de  la 
louange  :  qu'un  goût  ;  soi-même ,  et  sa 
yie  entière  fut  pour  les  autres  :  qu'une  occu- 
pation :  son  noble  métier  de  roi.  Il  le  fit  avec 
la  plus  inimitable  persévérance ,  pendant 
quarante-six  années,  sans  discontinuation , 
jusqu'au  jour  qui  précéda  sa  mort  philo- 
sophique et  simple  ,  après,  dix-huit  mois 
de  douleur  et  d'angoisses,  qui  ne  lui  arra- 
chèrent pas  une  plainte, 

Frédéric  cessa  de  vivre  le  dix -sept 
août(i).  Il  ne  cessa  de  régner  que  la  veille. 

(i)  A  deux    heures  et   vingt  minutes   du  matin. 
Cest  une  chose  remarquable,  qu'il  est  mort  de  ]« 
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Mais  c'est  à  l'histoire  à  peindre  Fré- 
déric le  Grand  :  c'efèt  à  elle  à  noter  ses 
hauts  faits  ,  ses  succès  étlatans  ,  ses  res- 
sources inconcevables ,  la  grandeur  de  son 
règne,  la  simjplicité  de  sa  yie  et  de  sa  mort. 
Cest  à 'elle  à  dire  ce  qu'il  fit  pour  re- 
hausser sa  nation  ,  pour  éclairer  l'espèce 

humaine Pour  moi ,  qui  l'ai  *vu ,  qui  l'ai 

entendu;  moi  qui  nourrirai  jusqu'au  tom- 
beau le  doux  orgueil  de  l'avoir  intéressé, 

■     ■    I         ■  !■■■■  -  I      «  ■  ■! I ■ 

même  maladie  que  le  grand  électeur,  avec^la  même 
égalité  d'ame  ,   et  la  même  persévérance  dans   son 
application  au  gouvernement.  Le  i5  ,   où  il  som- 
meilla, contre  son  habitude  constante,  jusqu'à  onze 
heures,  il  avoît  fait  encore  son  travail  du  cabinet, 
avec   une  présence  d'esprit  et  une  concision  admi- 
rables. Aussi  lorsque  le  i6,  Ip  roi  aujourdhui  régnant 
envoya  à  M.  Selle  l'ordre   de  se  rendre  à  Potzdam 
le  plus  tôt  possible  ,  parce  que  Frédéric  étoit  dans 
un  sommeil  léthargique ,  ce  médecin  apercevant  au 
roi  mourant  du  feu  dans  les  yeux ,  de  la  sensibilité 
dans  les  organes  ,  et  de  la  connoissance ,  n'osa  pas 
se  montrer  ;  mais  il  le  jugea  sans  ressource ,  moins 
à  l'état   désespéré  de  ses   plaies ,  qu'en  remarquant 
qu'il  ne  se  rappeloit  pas  de  n'avoir    point    expédié 
les  affaires  du  cabinet.  C'étoit  trop  bien  conclure. 
Frédéric  nepouvoit  oublier  son  métier  qu'au  dernier 
soupir.  Quel  exemple  de  la  dignité  persévérante ,  et 
de  l'invincible  courage*â'uiie  ame  héroïque  ! 
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je  frémis  encorç ,  et  mon  anqte  s'indigne  du 
spectacle  qu  offrît  Berlin  à  mes  yeux  stu- 
^  pé&its ,  le  jour  de  la  mort  du  héros  ,  qui 
fit  taire  cCétonnement  ou  pckHer  ^(^^mir^ÙQti 
tunivers.  Tout  étoit  morne  ;  personne 
n'étoit  triste  :  tput  étpit  occupé  ;  personne 
n'étoit  affligé  :  pas  un  regrçt,  pas  un  soupir? 
pas  un  éloge  ! 

C'est  donc  là  qu'aliKHitisseot  tant  de  ba-» 
tailles  gagnées,  tant  d?  gloire,  un  règne 
de  près  d'un  demi  •  siècle  ,  rempli  d'une 
multitude  de  prodiges  !  Oq  çn  étoit  fatigué 
jusqu'à  la  haine.  .•,-,.  Qu  attendoiçnt-ils  ? 
les  dépouilles  du  trésor  î .  • .  Le  seul  gé- 
néral Mœllendorfpleuroit  (i):  au  serment 
des  troupes  ,  son  regard  profondément 
triste,  ses  larmes  involontaires,  son  parler 
mâle  et  attendri ,  sa  contenance  d  un  hères 

blessé  ,  brisoient  Fcime  de  l'obsiervateur 

sensible.  Mais  il  étoit  le  seul  dont  on  aper- 
çût la  douleur,  et  je  le  dis  pour  sa  gloire. 
Pourquoi  cette  farouche  ihgratitude  ? 

— -  -         I  •  -        - 

(i)  On  m'a  as^suiré  qu'il  en  ft^t  (Je  îi^éme  cjij  çé^éraJ 
Pritwitz  ;  xxisl\%  je  qç  l'ai  pu»  vu  ce  prf oiiçr  JQvr. 
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C'est  que  Fréà^fiç  4ipa  plus  qgux  auxqyçl^ 
il  se  devait:,  que  çeiH  qui  se  dévoient  k  ' 
lyi  (i)  ;  et  ces  derniers  sq\i]s  eotpuroie«t 

?a  tombç. 

Et  pourtant  ?^l^  iTiortçJu  prince  Charles, 
linixçlle^  étqit  qoRgtprn^  :  peuple3  et  cour- 
l^sfLns  ;  gffiçiers  et  aoldcits  :  leç  ouvriers 
du  deuil  larroçoient  de  larmes  ;  la  douleur 
fvjt  universelle  et  profond©^  Cependant  se» 
taleps  fvren^  médiocres  :  il  n*inllua  ni  sur 
spn  pays ,  rit  s»r  §on  siècle ....  Ah  !  e'eat 
donc  enpfire  la  plq§  utile  des  spéculations 
privées  quç  d'être  bpn  !  CW  J'uniquc 
mpyeR  d'être  aimé  î 

Qui  ;  jffmsi  >  QSQos  h  dire»  Ift  bonté  seule 
dçins  Itf  r^gjag  suprême ,  m  fera  jamaîa  riea 
de  vraiment  utile  à  une  nation.  Pourjàres- 
taurer ,  pour  Tskgrandir ,  pour  l'élever,  et 
mêpae  pçimr  la  rendre  heureuse ,  il  importe 
plus  d'en  être  obéi  que  d'en  être  aimé. 
L'homme  hait  l'oppression  sans  doute, 
mais  il  veijt  êtrç  dominé.  J^a  justice  lui  est 

(i)  Louis  XI  disoit  à  Philippes  de  Comines  ,  qu'il 
aimoit  bien  plus  ceux  qui  se  dévoient  à  lui ,  que  ceuic 
aux(][uel&  il  se  devoit. 
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plus  nécessaire  que  la  bonté  ,  qui ,  darisi 
les  rangs  élevés ,  le^lus  souvent  la  blesse  ; 
et  le  prince  avide  des  acclamations  popu- 
laires aux  lieux  qu'il  habite  ,•  n'aura  ja- 
mais l'admiration  de  la  postérité* 

Il  est  temps  de  passer,  aux  détails  de 
chacun  des  objets  dont  nous  venons  de 
présenter  l'ensemble.  Cherchons  dans  l'his- 
toire des  variations  qu'ont  éprouvé  les 
constitutions  des  diverses  provinces  de 
Frédéric  11  ;  dans  celle  des  arts  fondamen- 
taux ,  thermomètres  de  la  décadence  et  de 
la  prospérité  des  états  ;  dans  celle  des  im- 
pôts ,  cause  immédiate  de  leur  stabilité  ^ 
de  leur  élévation ,  ou^de  leur  ruine  ;  enfin 
dans  celle  des  opinions  dominante*  et  de 
la  législation ,  qui  donnent  le  branle  aux 
esprits  et  aux  évènemens  ;  cherchons  à 
connoître  l'état  actuel  de  la  monarchie 
prussienne,  et  à  pronostiquer  sa  destinée* 

> 

Fin  du  livre  premier. 
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Géographie  et  Population. 

JLiA  population  est  certainement  ,   en  ,i>.ciepopt 

//Il  1  A  11  1      '*^^0D  appL 

général ,  le  erand  symptôme  du  degré  de   qu^e  à  i 

^       1  11  •  TI.T  f  couTioissan 

bonheur  dune  nation.  Nous  ne  procréons  ce  du  gou 

,  •  I  .       -  '  vernement. 

quen  raison  de  nos  propres  jouissances, 
et  de  la  possibilité  de  faire  subsister  Têtre 
auquel  nous  donnons  le  jour.  La  première 
de  ces  causes  agît  infiniiâent  sur  Thonune  ; 
la  seconde  ,  sur  la  femme. 

Mais  si  Ton  veut  fuger ,  par  la  {jkpu- 
lation  ,  'de  la  bonté  du  gouvernement ,  et 
de  son  action  sur  le  bien-être  des  peuples, 
il  faut  faire  attention  au  climat,  dont  Tin- 
fluence  est  double  ;  car  il  agit  d'abord 
sur  l'espèce  humaine ,  en  lui  donnant  et 
plus  d  ardeur  et  plus  ^  fécondité  ;.  en- 
suite ,  sur  la  nature  végétale  et  animale , 
en  rendant  lune  et  l'autre  plus  produc- 
tives.  Le  climat  fournissant  ainsi  plus  de 
moyens  de  nourriture  9,  l'homme  ,  atté- 
nue les  inconvéniensdes  administrations 

Tome  /.  Q 
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vicieuses,  II  feot  peu  d'erreurs  des  gouver- 
nemens  ,  pour  rendre  lespèce  humaine 
clâir-semée  sur  les  parties  septentrionales 
du  globe ,  tandis  que  la  plus  insensée  des. 
administrations  peut  seule  empêcher  les 
contrées   méridionales    de    nourrir    une 
grande  pbpulatîon.  C'est  ainsi  que,  ni  là 
superstition  ,  ni  les  moines,  ni  le^  délires 
du  gouvememerit ,  n'ont  pu  empêcher  le 
royaume  de  Naples  ^t  la  Sicile  de  rester 
au  nombre  des  pays  les  plus  peuplés  de 
l'Europe  ;  tandis  que  le  seul  Charles  XII 
a  fait  de  la  Suède  presque  un  désert.  C'est 
ainsi  que  la  Pologne  et  la  Lîvonie  seroient 
depuis  long-temps  le  domaine  des  loups 
et  des  ours ,  si  la  fertilité  prodigieuse  de 
ces  pays  à  grains  ,  ne  résistoit  pas  aux 
meurtriers  effets  de  l'aristocratie  de  la  no- 
blesse ,  et  de  la  servitude  du  paysan. 

Les  gbuvernemens  du  nord  doivent  donc 
peser  très  -  mûrement  les  mesures  qu'ils 
adoptent  ,  s'ils  veulent  ,  non  pas  aug- 
menter ,  mais  seulement  conserver  leur 
puissance.  Les  fausses  opérations  leur  sont 
infiniment  plus  pernicieuses,  qu'aux  pay* 
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méridionaux  :  la  monarchie  prussienne 
nous  en  offrira  des  preuves  nombreuses. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  la    Proportior 

•  des  rliorts  t* 

population  de  ses  provinces,  nous  croyons  des  naisse  m 

1  .  .  .        ,  ^  1   .  •       •  t^<^s  aux  vi 

devoir  exposer  succmctemenlJespnnopes  vaiis  ,  qm 

que  nous  allons  suivre  dans  nos  évalua-  Vr"ns  d"ns 

tions  ,  et  les  raison'îs  qui  nous  font  différer  ^^  *^*''' 

de  sentiment  avec  le  calculateur  Je  plus 

célèbre  des  états  prussiens  ,  M.  le  comte 

de  Hertzberg ,  dans  les  dissertations  lues  * 

par  ce  ministre  ,  à  lacadémie  de  Berlin. 

>^  On  trouve  à  présent  ,  dit-il  (  1  )  ,  par  ' 

^  une  longue  expérience  ,  qu'on  parvient  • 

»  au  dénombrement  le  plus  juste  d'une  na-  - 

»  tion  ,  par  les  listes  des  naissances,  des-> 

»  morts  et  des  mariages  ,  en  comptant 

»  qu'il  naît  ordinairement  un  homme  sur 

w  vingt-six  homrpes  existans  ,  et  qu'il  en 

y*  meurt  un  sur  trenté-six.  » 

Nous  avons  cru  devoir  suivre  une  pro- 
portion un  peu  Ôîfférente.  Nous  suppo- 
sons qu'il  naît  un  homme  sur  vingt-huit 


(i)  Cinquième  dissertation  ,  pag.  22. 
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qui  existent  ,  et  que  de  mille  êttcs  vî- 
vans,  il  en  meurt  annuellement  vingt-sept 
ou  vingt-huit  Cette  dernière  proportion 
approche  beaucoup  de  celle  de  M.  4e 
H«^tzberg,'puisquelle  donne  uo  mort  sur 
trente^cinq  et  cinq  septièmes.  L'autre  dif- 
fère davantage  ;  notais  nous  n  avons  pas  cru 
que  ce  qyi  pouvoît  être  vrai  de  la  France , 
dût  1  être  d  un  pays  situé  dans  sa  totalité 
^lus;^^rès  du  pôle. 

Une  autre  raison  nous  a  porté  à  suivre 
une  proportion  différente.  En  calculant  la 
somme  des  vivans  sur  les  tables  des  morts 
et  celles  des  naissances  depuis  mil  sept 
cent  quarante ,  que  M.  de  Hertzberg  nous 
fournit  dans  la  cinquième  et  septième  de 
ses  dissertations  ,  suivant  nos  principes  » 
et  suivant  ceux  du  ministre ,  les  quan- 
tités se  rapprochent  davantage ,  selon 
notre  êalcul  sur  cinq  années ,  et  seule- 
ment sur  trois  ,  suivant-  celui  de  M.  de 
Hertzberg ,  ainsi  que  le  démontre  le  ta- 
bleau ci-joint. 

Mais  nous  faisons  plus  de  fonds  sur  la 
première  de  ces  raisons  que  sur  lautre  ; 
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car  nous  sommes  loin  de  garantir  les  listes 
du  ministre  :  mais  le  bon  sens  suffit  pour 
démontrer  que  la  France  doit  être  plus 
peuplée ,  sinon  que  toutes  les  contrées  de 
FAllemagne ,  du  moins  que  les  plus  situées, 
au  nord.  Il  est  impossible  de  comparer!  à 
cet  égard  les  zones  chaudes ,  ni  même  les 
zones  tempérées ,  aux  climats  engourdis 
par  de  longs  froids. 

Quant  aux  mariages  ,  les  arithmélK  Proportion 
cîens  politiques  comptent  ordinairement  aux  vivans. 
que  de  cinquante-quatre  personnes  une  se 
mariei;  il  Éiudroit  donc  multiplier  les  ma- 
riages par  cent  huit,  pour  avoir  le  npmbre 
des  habitans  d'un  pays,  M.  de  Hertzberg , 
qui  cite  les  listes  des  mariages  comme  un 
moyen  de  connoître  la  popiriation ,  n'é- 
nonce pas  la  proportion  dans  laquelle  il 
croit  qu'ils  doivent  être  calculés  en  Prusse. 
(  A  la  vérité ,  ce  ministre  ne  s  est  pas  servi 
de  ce  moyen  d'é\liluation.)  Nous  pensons 
que  cette  proportion  diffère  selon  les  pays 
et  les  circonstances  locales  de  leur  admi- 
nistration. 

Il  est  probable  que  cette  partie  des 

Q  iij 
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tables  de  M.  de  Hertzberg  n'est  pas  aussi 
exacte  quil  nous  assure  que  Vest  celle  des 
morts  et  des  naissances.  Les  mariages  y 
sont  marqués  en  nombres  fort  ronds.  En 
mil  sept  cent  dix-sept  et  mrl  sept  cent 
quarante,  la  somme  des  mariagiîs  est  de 
vingt-un  milli?  ;  en  mil  sept  cent  cinquante- 
cinq  et  mil  ^(dpi  cent  soixante-  sept ,  de 
trente-six  mille  ;  en  mil  sept  cent  fjuatre- 
vihgt-un  et  mil  sept  cent  quatre-vingts 
•  trois,  de  quarante-cinq  mille.;  Ces  aper- 
çus :paroîssent  vagues^  "  .i,r;I;  . 
-.  :Quarante>cinq>  mille  deoi  îcentï-cîn- 
tjiiante-neuf,  aété:la  sômibèidesjnnfariages 
.enniil  sept  cent  quatre- vingt^-^ild  Si  ion 
divise  par  ce  nombre  les^  cinq?  inillions 
quatre  cent  vingt  mille  habitans  que  les 
ëtàts  de  la  monarchie  prussienne  contien- 
nent très- probabliement,  ainsi  que  înous 
espérons  le  démontrer-,  on  aura  iin  ma- 
riage sur  cent  vingt. peilonnes.  Cette  pro- 
portion nous  paroît  d'ailleurs  convenir  aux 
-  circonstances  physiques  et  morales  de  cette 
monarchie.  "  ' 

Observons  au  reste  que  si  les  listes  que 
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ron  nous  présente  sur  la  population  des 
provinces  prussiennes  sont  exactes  ,  le 
moyen  d'évaluer  les  habitans  par  les  morts 
et  les  naissances  doit  être  très -douteux, 
puisqu'elles  donnent  fréquemment  des  ré- 
sultats difFérens ,  comme  nous  le  prouve- 
rons dans  peu  d'instans.  On  ne  sauroit 
donc'  garantir  leur  fidélité.  Nous  tâcherons 
de  résoudre  ou  d  atténuer  leurs  difiërence& 
en  prenant  lés  moyennes  proportionnelles, 
et  sur-tout  en  recourant  à  d'autres,  mé- 
thodes. Les  recherches '5ur  la  population 
de  chaque  provinc^  seront ,  par  çxemple, 
un  guide,  plus  sûr  pour  arriver  à  .des^fé- 
sultats  vraisemblables  çoniçernc^nt  laf^fcçu- 
lation  générale  de  la  monarchie  prussienne. 
Quant  à  la  description  géogr«iphique 
de  ses  provinces ,  et  aux  détails  que  nous 
donnerons  sur  leur  constitution,  leur  po- 
pulation ,  leurs  productions ,  leur  indus- 
trie et  leur  co^pmerce ,  voici  Tordre  que 
nous  suivrons  : 

I.  Le  royaume  de  Prusse ,  qui  se  di- 
vise, 

Q'iv 


•/•  . 
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nérale. 
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Division  1^  En  Prusse  orientale  ; 

2^.  En  Prusse  occidentale. 
IL  Le  duché  de  Potnérsuiie. 

III.  La  nouvelle-Marche, 

IV.  La  Silésie. 

V*  La  Marche  électorale  de  Brande- 
bourg- 

VL  Le  duché  de  Magdebourg,  et  ses  ap' 
partenances. 

VII.  La  principauté  de  Halberstadt  et 
ses  '  appgrteriiptnces. 

Les  états  de  Westphalie. 

Vni.  La  principauté  de  Minden. 
IX.  Le  comté  dç  Raivensberg. 
X?^Xe8  comtés  de  Tecklenbourg  et  de 
Lirigen. 

XL  La  principauté  d'Ostfrîse. 
XII.  Le  comté  de  la  Marck. 
Xni.  Le  duché  de  Clèves. 

XIV.  La  prîncipainié  de  Moers. 

XV.  La  partie  prussienae  du  duché  de 
Gueldres. 

En     Suisse. 

XVL  La  principauté  de  Neufchâtel  et 
Valengin. 


N 
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États  qui  appartiendront  au 
Roi  de  Prusse,  a  la  mort  du 
possesseur. 

XVL  Les  margraviats  d'Anspach  et  ^e 
Bareuth ,  dans  le  cercle  de  Francpnie, 

I. 
ROYAUME  DE  PRUSSE. 

Prusseorientale.  > 

Le  royaume  de  Prusse ,  maintenant  ar-   Lîmites  di 

j.  1,  •    •.•        j    19         •  n  royaume  A 

rondi  pari  acquisition  de  1  ancienne  Prusse  Pmsse. 
polonoise ,  est  bordé  au  nord  ,  à  Test  et 
au  sud ,  par  la  Pologne  ;  à  Fouest ,  par  le 
duché  de  Poméranie  ;  et  dans  le  long 
espace  de  côtes  qu  il  présente  au  nord- 
ouest  ,  par  la  mer. 

La  situation  de  la  Prusse  orientale  est  durufon^dî 
indiquée ,  relativement  à  Tautre ,  par  sk  Jf^iertaï^ 
seule  dénomination.  Cette  province  se  di- 
vise en  deux  grandes  sections  J'une ,  nom-  • 
mée   le   département  de  la  Lithuanie  ; 
lautre,  celui  de  la  Priasse  orientale.  On 
évalue  son  étendue  à  sept  cent  cinquante- 
trois  milles  carrés  de  quinze  au  degré ,  ou 
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deux  mille  quatre-vingts  onze  lieues  car- 
rées de  France ,  de  vingt -cinq  au  degré. 
C'est  à  -  peu  -  près  la  grandeur  de  la  Saxe, 
M.  Biisching  lui  donne  ^  une  population 
db  sept  cent  quatre-vingt-cinq  mille  trois 
cent  vingt -neuf  personnes  ,  pour  Tannée 
mil  sept  cent  soixante  -  quinze  (  i  ).  L'au- 
teur des  tables  statistiques  (2)  lui  assigne 
neuf  cent  quarante  mille  habîtans  ,  y 
compris  tout  ce  qui  appartient  au  mili- 
taire ,  et  huit  cent  cinquante  -  cinq  mille 
en  len  séparant  ;  ce  qui  formeroît  une  po- 
pulation de  douze  cent  quarante-huit  per- 
sonnes par  mille  carré,  en  comptant  le 
militaire,  et  de  onze  cent  soixante-qmnze 
par  mille  carré  (ou  quatre  cent  neuf  par 
lieue. carrée)  en  le  retranchant  du  calcul. 
,  Voici  celui  que  donnent  les  naissances 
et  les  morts. 

M.  Biisching  en  rapporte  une  liste  de 
dix  années  consécutives ,  savoir ,  de  mil 
sept  cent  soixante -six  jusqu'en  mil  sept 

(i)  Gcograph.   tom.  x  ,  pag.  1147. 
(2)  Statîstische  Udersicht  der  Europcùschcn  stéuttem  1786^ 
attribué  à  M.  Brendel. 
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dissertation  (  i  ) ,  pour  k  Prusse  orien-» 
taie ,  trente-sept  mille  cent  soixante-qua- 
torze naissances ,  et  vingt-deux  mille  cent? 
trente -un  morts  dans  Tannée  mil  sept 
cent  quatre-vingt-quatre.  A  supposer  que 
ce  calcul  ne  soit  point  infidèle  ,  on  ne 
peut  asseoir  sur  ces  deux  sommes  aucune 
conséquence  pour  déterminer  la  popu- 
lation. Uii  excédent  de  plus  de  quinze 
mille  naissances  est  un  cas  particulier  qui 
ne  sauroit  servir  de  base»  Sr  Ton  admet 
cependant  que  dans  cette  période  il  est 
né  un  être  hïimain  sur  vingt-six ,  on  aura 
une  population  de  neuf  cent  soixante-six 
mille  cinq  cent  vingt  *  quatre  personnes.» 
Supposez  aussi ,  pour  tette  même  année ,: 
la  proportion  des  morts  aux  vivans  , 
comme  un  est  à  quarante ,  il  faudra  élever 
la  population  jusqu'au  nombre  de  huit 
cent  quatre  -  vingt  -  douze  mille.  Le  terme, 
moyen  de  ces  deux  sommes  est  neuf  cent 


•  •  • 

(i)  Dissertations  lues  dans  les  séances  publiques  ' 
de  l  académie ,  pour  Tanniversaire  du  roi ,  par  M.  de  ' 
Hertzberg ,  1781 ,  82,  83,  84,  85  ,  86. 
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vingt-neuf  mille,  ce  qui  approche  assez 
des  neuf  c^t  quarante  mille  personnes 
portées  daas  les  tables  statistiques.  Or  , 
si  la  liste  de  cette  année  mil  sept  cent 
quatre-vingt-quatre  est  juste  (et  il  feut  Tad- 
mettre,  ou  renoncer  àsavoir  quelquechose 
sur  la  population  des  provinces  prus- 
siennes } ,  il  est  clair  que  la  fécondité  et 
la  mortalité  de  Tespèce  humaine  y  sont 
également  sorties  des  bornes  ordinaires  y 
à-peu-près  dans  la  proportion  que  nous 
venons  de  dire. 

Voici  d'autres  notions  sur  la  popula^ 
tîon  de.  cette  province  ,  tirées  de  la  topo- 
graphie de  la  Prusse  orientale  de  Gold- 
beck  (i); 

Le  département  de  la  Lithuanie  lest  di- 
visé en  trois  cercles* 

1°.  Celui  dlnstcrbuig,  qui  contient  dix      D^pan 
villes  habitées  par  trente-quatre  mille  huit  Su^^^ 
cent  dix^sept  personnes;  quarante- huit 
bailliages  ,  cent  métairies  royales ,  deux 


(2^  Topographie  des  Kwigrikhs  Preussen  ^  par  M*  df 
Goldbeck. 


m 
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mille  trois  cent  quarante  -  deux  villages  ; 
et  vingt-deux  mille  sept  cent  quatre- vingt-* 
dix-neuf  feux,  appartenans  au- roi;- enfin  , 
deux  cent  vingt-huit  villages  ou  métairies, 
avec  dix -huit  cent  trois  feux ,  apparte- 
nans  à  des  gentilshommes.    . 

2^  Celui  d'OIezkoi ,  qui  contient  quatre 
villes ,  où  sont  réunis  cinq  raille  cinq  cent 
cinquante-six  habitans  ,  huit  :  bailliages , 
dix  métairies ,  quatre  cent  trente-sept  vil- 
lages, sept  mille  quarante  feux  au  roi, 
et  soixante-deux  villages  ou  métairies ,' 
avec  cinq  ceftt  quatre  -  vingt  -  onze  feux , 
appartenans  à  des  gentilshommes. 

3^  Olui  de  Schesten,  qui  contient  six 
villes,  avec  sept  mille  cinq  cent  soixante- 
neuf  habitans  ,  huit  bailliages,  on:?e  mé- 
tairies ,  trois  cent  soixante-un  villages, 
six  mille  quatre  cent  seize  feux  royaux ,  et 
€ent  dix-»huit  villages  ou  métairies  ,  avec 
dix- huit  cent  soixante-douze  teux,  appar- 
tenans aux  gentilshommes. 
igneuries      On  regarde  communément  les  seigneu- 
ct^d?"  fi^s  de  Tauroggen  et  de  Serrei ,  situées 
^^^'        en  Lithuanîe ,  çomjne  faisant  partie ,  non 
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au  roi ,  quatre  cent  quatorze  villages  ,  et 

quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit 
gentilshommes. 

5^.  Celui  de  Braunsberg.  Cinq  villes  et 
douze  mille  quatre  cent  soixante-dix-huLt  , 
habitans ,  cinq  bailliages ,  onze  métairies , 
cent  soixante-quatre  villages ,  cinq  mille 
cent  vingt  -  deux  feux  au  roi ,  vingt-neuf 
villages  ,  et  quatre  cent  sept  feux  aux 
gentilshommes. 

6^  Celui  de  Heilsburg.  Sept  villes,  et 
quatorze  mille  neuf  cent  deux  habitans , 
cinq  bailliages ,  seize  métairies ,  deux  cent 
quarante-six  villages  ,  et  aîx  mille  cent 
soixante- douze  feux  au  roi;  quatre-vingt- 
un  villages  et  neuf  cent  soixante-dix-huit 
feux  aux  gentilshommes. 

7°.  Celui  de  Morungen.  Huit  villes  et 
douze  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  habitans  ,  neuf  bailliages ,  vingt-six 
métairies,  deux  cent  vingt-neijf  villages  , 
et  quatre  mille  soixante -quatorze  feux  au 
roi  ;  trois  cent  dix  villages  ,  et  quatre 
mille  deux  Qent  quarartfe-quatre  feux  aux 
gentilshommes. 

Tome  L  R 
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qui  régissent  trpnte-sîx  métairies  royales  ; 
trois  cent  soixante-six  villages  royaux ,  avec 
deux  mille  trois  cent  deux  feux  ,  et  cent 
quatre-vingt-sept  villages  appartenans  à 
des  gentilshommes  ,  avec  douze  ceat 
soixante-sept  feux. 

2"".  Celui  de  Tapiau.  Quatre  villes,  avec 
sept  mille  trois  ceqt  trente-cinq  nabitans, 
huit  bailliages ,  vingt  -  deux  métairies  , 
quatre  cent  cinquante-neuf  villages ,  quatre 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-trois  feux  au 
roi ,  cent  quatre-Kdngt-4lx  villages ,  et  dix- 
huit  cent  soixante-treize  feux  aux  gentils- 
hommes. V 

3"".  Celui  de  Brandebourg.  Sept  villes, 
avec  huit  mille  neuf  cent  soixante- quinze 
habitans,  sept  Bailliages,  dix-huit  métai- 
ries ,  cent  quatre-vingt-cinq  villages ,  et 
deux  mille  six  cent  six  feux  au  roi  ;  quatre 
cent  un  villages  ,  et  trois  mille  cinq  cent 
dix-neuf  feux  aux  gentilshommes. 

4^  Celui  de  Rastenburg.  Sept  villes ,  et 
onze  mille  huit  cent  quatre-vingt  habitans, 
quatre  bailliages,  onze  métairies ,  quatre- 
vingt-huit  villages ,  quinze  cent*  un  feux 
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au  roi ,  quatre  cent  quatorze  villages  ,  et 

quatre  mille  tjroîs  cent  quatre-vingt-huit 
gentilshommes. 

5^.  Celui  de  Braunsberg.  Cinq  villes  et 
douze  mille  quatre  cent  soixante-dix-huLt 
habitans ,  cinq  bailliages ,  onze  métairies , 
cent  soixante-quatre  villages ,  cinq  mille 
cent  vingt  -  deux  feux  au  roi ,  vingt-neuf 
villages  ,  et  quatre  cent  sept  feux  aux 
gentilshommes. 

6^  Celui  de  Heilsburg.  Sept  villes,  et 
quatorze  mille  neuf  cent  deux  habitans , 
cinq  bailliages ,  seize  métairies ,  deux  cent 
quarante-six  villages  ,  et  six  mille  cent 
soixante-douze  feux  au  roi;  quatre-vingt- 
un  villages  et  neuf  cent  soixante-dîx-huit 
feux  aux  gentilshommes. 

7°.  Celui  de  Morungen.  Huit  villes  et 
douze  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  habitans  ,  neuf  bailliages ,  vingt-six 
métairies,  deux  cent  vingt-neijf  villages  , 
et  quatre  mille  soixante -quatorze  feux  au 
roi  ;  trois  cent  dix  villages  ,  et  quatre 
mille  deux  Qent  quararije-quatre  feux  aux 
gentilshommes. 

Tome  L  R 
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S"".  Enfin ,  celui  de  Neddenburg.  Six 
villes  et  sept  mille  six  cents  babitans  ,  six 
bailliages,  treize  métairies,  deux  cent  qua- 
*     rante-sept  villages ,  et  quatre  mille  six  cent 
trente-cinq  feux  au  roi  ;  cent  quarante-sept 
villages,  et  deux  mille  deux  cent  vingt- 
sept  feux  aux  gentilshommes- 
Villes,  vil-      En  additionnant  toutes  ces  sommes,  on 
agcsctfeux.  ^j-Q^ye  soixantc-huit  villes ,  y  compris  celle 
de  Serrei ,  lesquelles  contiennent  à-peu- 
jprès  cent  quatre-vingt  mille  habit  an  s ,  deux 
CQnt  dix-sept  bailliages ,  régissant  sept  mille 
cinq  cent  cinq  tant  grandes  métairies  que 
villages,  et  quatre-yingt-onze  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-onze  feux  dans  le  plat 
pays ,  sous lautorité  du  roi  ou  des  gentils- 
hommes ses  vassaux.  Trois  de  ces  villes 
sont  médiates ,  et  appartiennent  à  quel- 
qu'un de  ceux-ci.  Le  militaire  n'entre  pour 
rien  dans  ce  calcul. 
Proportion       Eu.  ôtaHt  Ics  ccut  quatre-viugt  mille 
ion^c^scam^  habitaus  dcs  villes  ,  des  huit  cent  cîn- 
e^cryiiîeV  quautc-cinq  mille  individus  indiqués  dans 
les  tables  statistiques  comme  la  somme  de 
la  population  de  cette  province ,  il  restô 


à  ce  sujet. 
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pour  la  campagne  six  cent  soixante-quinze 
wiUe  baW tans ,  ce  qui ,  di vi$é  par  les  quatre^ 
vingt-Onze  naille  quatre  cent  quatre-vingt- 
onzi^  ftux  ,  donne  aept  et  un  ticra  d'êtres 
huoiâins  pour  chaque  feu.  Cet  état  de  la 
population  de  la  I^usse  orientale ,  est  de 
Vannée  mfl  sept  cent  quatre-vingt-deux. 

Cette  population  est  passablement  bien  ^  Réfiexîoi 
répartie  ^  et  la  bonne  distribution  de  la 
population  est  un  des  grands  qt^oyens  de 
laugoienter.  Sans  doute  il  faut  attribuer 
à  cQt  Avantage  le  grand  excédent  des  nais«- 
sances  dans  cette  province  ;  car ,  quoique 
celui  de  œil  sept  cent  quatrè-vîngt-quatrf 
doive  être  nécessairement  un  cas  extraor^ 
dinaire ,  celui  des  autres  années  est  ré-^ 
gulièrcment  d'un  grand  tiers  :  sur  trois 
personnes  qui  meurent,  il  en  naît  tour 
joui^  au  moins  quatre. 

Noua  appelons  une  populition  bien  dii»- 
tribuée»  celle  où  le  nombre  des  habitans 
des  villes  est  à  celui  du  tout^  comme  un 
est  à  cinq  (  i  ) ,  du  moins  pour  nos  pays 


#«««MMPH«^P- 
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dlnipôts  iodifects ,  où  les  gouverneraens 
«ondoient  une  si  grande  foule  d^bommes, 
qui  deviendroient  parfaitenoent  inutiles 
dans  un  autre  système  ;  et  certes,  le  pays 
seroit  plus  peuplé ,  plus  riche  9  plus  heu- 
reux, où  les  habitans  des  villes  ne  feroient 
qu  un  sixième ,  ou  même  un  huitième  de 
la  totalité  des  habitans  :  mais  dans  Tordre 
actuel  des  choses  ,  nous  croyons  la  pro- 
portion ddPn  à  cinq ,  du  moins  tolérable. 
£Ue  annonce  que  la  fiireur  de  Ic^er  dans 
les  villes  n^a  point  encore  (ait  déserter  les 
campagnes  ;  qu'on  n'a  pas  cherché  à  peu- 
pler celles  -  ci  par  des  moyens  artificiels , 
soit  en  encourageant  les  propriétaires ,  par 
des  distinctions,  à  quitter  leurs  châteaux; 
soit  en  multipliant  excessivement  le  nom- 
bre des  stipendiés  ;  soit  en  encourageant, 
sur  de  mauvais  principes  ,  les  manufac- 
tures. Tels  Aont  les  trois  moyens  ordi- 
naires d  augmenter  la  population  des  villes 
à  un  degré  démesuré. 

Ici ,  d'ailleurs ,  les  villes  les  plus  peu- 
plées sont  celles  que  la  nature  a  desti- 
nées à  Têtre  1  je  .veux  dire  les  deux  ports^ 
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de  mer,  Kœnigsberg  et  Memel.  Le  nombre 
de  leurs  hahitans  est  évidemment  une 
suite  nécessaire  de  la  nature  des  chosea, 
et  non  pas  Teffèt  de  quelque  direction  fbrr 
cée  donnée  à  la  population  ,  et  par  çeja 
même  contraire  au  bien  des  peuples.  ', 
Nous  observerons  cependant  que  dans 
rhypothèse ,  la  proportion  d'un  à  cinqf , 
ni  même  à  quatre  et  trois  quarts ,  n  est  pas 
tout-à-fait  juste.  Le  militaire ,  avec  tout 
ce  qui  appartient  à  sa  jurisdictîon ,  a  été 
omis  dans  notre  calcul.  Les  tables  statis- 
tiques en  évaluent  le  nombre  à  quatre- 
vingt-cinq  mille.  Les  troupes  en  quartier 
dans  la  Prusse  orientale,  ne  forment  pour- 
tant qu'un  total  de  vingt  mille  sept  cent 
soixante  hommes  effectifs.  Le  reste  doit 
être  composé  de  personnes  appartenantes 
aux  gouvernemens  des  places ,  de  quelques 
corps  non  enrégimentés  ,  d'employés ,  de 
femmes,  d'enfkns,  de  domestiques ,  peut* 
être  enfin  des  enrôlés  ;  autremetit  ,  il  né 
seroit  pas  possible  de  concevoir  coujment 
le  véritable  militaire  ne  formerait  que  le 

quart  de  tout  ce  qui  est  compris  sous  cette 

R'...  ' . . 
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dénominatioi)  (  i  ).  Une  partie  de  cette 
clause  vit  sans  douté  à  la  campagne  ;  mais 
comme  il  est  pr6bable<ïue  le  tiers  au  moins 
en  habite îes  villes,  on  pourra,  sanscràîhte 
dViréur  considérable ,  établir  que  les  cita- 
dins forment  le  quart  de  toute  la  popu- 


Posmon  •  Les  étatS  an  roi  de  Prusse  commen-- 
"^'.  ccîit  sous  les  cinquante -cinq  degrés  qua* 
rante-cînq  minutes  ou  environ  de  lati- 
tude nord.  Cest  là  que  la  Prassè  orîen- 
talë  forme ,  entre  la  Pologne  et  la  mer , 
une  pointe  qui  n'est  qu*à  dix  ou  douze 

■  (i)  Il  |i€  m*e0t  pas  p08sible  4lViip]i<|iier  comment 
le  militaire  en  Prusse  pourrok  renfermer  quatre- 
vingt-dîï:  mille  individus.  M.  Btisching  ,'  <tans  son 
V<6]^ge  tSe  Bérlki  k  Relabn  ,  (  Buschitigs  SihhrtihtMg 
pàn^  rtfftyoïfBwrlin  aack  Rekahn^  îi^8*> ,  Leipiig ,  X77& ,  ) 
dit  qu'iljr.a  y  sans  les  semestriers,  dix-sept  mille  sept 
cent  vingt-trois  Hommes  en  garnison  à  Berlin  ,  les- 
quels ont  Ott^einiDe  sept  eent  binquante-cinq  fiftmmés 
et  evfan««  Coviinent  donc  les  tripes  de  la  PruMe 
orientale  ^  au  nombre  de.  vingt  mille  sept  cent  soixante 
com{>at'tans ,  formeroîent-elles  quatre-vingt-dix  mille 
]ndivMti»?<!€peA<)aiit)  si  nous  comptons  les  enrôla, 
ce  9fmbrèr>4evnvit  étrv  plus  grand  encore»  Je  ne  sau- 
jois  résoudre  cette  difficulté ,  et  je  me  contente  db 
rapporter  les  cHiffires  sans  les  garantir* 
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lîeuesi  des  frontières  de  la  Courlande.  Les 
côtes  s'étendent  en  arc  de  cercle ,  l'espace 
d'environ  quarante-cinq  à  cinquante  lieues 
vers  le  sud-ouest  9  où  paroissent  celles 
de  la  Prusse  occidentale. 

A  la  pointe  dont  nous  venons  de  parler ,  Memei  « 
est  située  la  ville  de  Memçl ,  port  de  la  Haf. 
Baltique  9  placée  dans  un  sinus  que  forme 
cette  mer ,  et  qui  se  nomme  le  Curischc^ 
Haf.  C'est  une  langue  de  terre  longue  et 
fort  étroite ,  qui  s'avance  de  Liptai^  presque 
jusqu'à  Memel ,  en  resserrant  la  masse  d'eau 
qu'elle  coupe  dans  un  détroit  fort  prolongé. 
Le  port  a  dix-huit  à  vingt  pieds  de  pro- 
fondeur. On  assure  qu'il  se  comble  (i)»  et 
qu'on  ne  fait  aucuns  travaux  pour  em- 
pêcher ce  malheur,  qui  seroit  fort  sensible 
à  tout  le  département  de  Lithuanie.  Ce 
port  est  bon  ;  il  est  couvert  par  deux  risbans 

■      '       *  ■  '       i^iw»w>i^^— B^^ia^a^^^^i»^— p— ^— ^i»«— 1«^— ^i^i^pMwi     II  I ■  1  f  j  II 

^a)  Goldbtcks  u^fOfjTâphH  von  Prmssen^  pag.  3i.  Il 
«voit ,  m'a-t-on  assuré ,  vingt-un  pieds  de  profbiif* 
deur  en  1759.  Cependant  tous  les  auteurs  qui  en 
parlent ,  affimiient  le  contraire,  et  tont  mention  des 
arrangement  pris  pour  empêcher  cet  événement  fâ- 
cheux. 

R  iv 
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de  mains  d'hommes,  qui  s*étendent  à  plus 
de  cent  toises ,  de  sorte  que  presque  tous 
les  vaisseaux  peuvent  y  entrer,  et  y  pren- 
dre leur  charge.  La  ville  est  baignée  par 
la  Dange ,  rivière  assez  profonde  pour  re- 
cevoir bien  des  bâtimens  ,  qui  viennent 
y  prendre  leurs  charges  sur  les  quais  qu'on 
y  a  construits.  Memel  contenoit ,  en  mil 
gept  cent  quatre-vingt-deux,  cinq  mille 
cinq  cent  cinquante-neuf  personnes,  sans 
compter  ni  le  militaire  ,  ni  beaucoup  d'é- 
trangers qui  y  passent  une  partie  de  Tété. 
Outre  un  rempart  flanqué  de  deux  bastions 
etde  trois  demi-bastions ,  cette  ville  a  une 
citadelle  de  quatre  bastions  (  avec  les  de- 
hors nécessaires),  Tun  desquels  commande 
Curische  -  Haf,  et  un  autre  le  port.  Les 
fossés  sont  revêtus  de  pierres  de  taille. 
'  Autres  vil-  Lcs  autrcs  villes  de  ce  département  qui 
temcot  de  méritent  qu'on  les  nomme,  sont ,  Gumbin- 

Litbuanic.  i,  i  rr^.i   .     t 

nen,  Siège  du  gouvernement,  et  Tilsit.  La 
première  de  ces  petites  villes  est  très- 
régulièrement  bâtie;  ce  netoit  qu'un  vil- 
lage, dont  en  mil  sept  cent  vingt-quatre , 
le  roi  de  Prusse  fit  une  ville.  Elle  contient 
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près  de  cinq  mille  habitans.  La  seconde  . 
est  commerçante  et  bien  bâtie  ;  elle  en  ren-  _ 
ferme  près  de  huit  mille,  . 

La  langue  de  terre  qui  sépare  Iç  Cu- 
rische-Haf  delà  Baltique  ,  sort  d  un  large 
promontoire  que  la  Prusse  avance  dans  la 
mer,  et  dont  le  retour  de  l'autre  côté  borde 
le  sinus  nommé  le  Frische-Haf  ,  lequel  „JJ'«^ 
est  séparé  de  raême  de  la  Baltique  ,  mais 
par  un  cap  plus  large  à  sa  base. 

Sur  la  pointe  de  ce  cap,  se  trouve  la  p*^*»»- 
petite  vjJle  de  Sillau ,  auprès  de  laquelle 
est  uneiwitadéUé  construite  en  pentagone 
presque  régulier ,  avec  des  dehors  consi- 
dérables. Elle  n'a  que  treize  cents  habitans. 
La  Baltique  s- est  ouvert  en  cet  endroit  un 
passage  d'un  quart  de  mille  de  large ,  et 
de  douze  pieds  de  profondeur.  C'est  le  qua- 
trième qu'elle  a  su  se  faire  ;  les  trois  autres 
ont  été  coipblés  par  les  sables.  Les  vais- 
seaux du  dehors  se  rendent  communément 
à  Pillau ,  pour  y  être  allégés  ou  mênie  dé- 
chargés. Cette  espèced'entrepôty  faityivre 
les  habitans. 

JCœnigsberg,  capitale   du  royaume,     Kœnîg*- 
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située  sur  le  retour  du  large  promontoire 
dont  nous  avons  parlé ,  au  bord  du  Fris- 
che^Haf,  est  une  ville  considérable;  Elle 
a  une  université  et  fait  un  grand  commerce. 
Avec  ses  fauboui^  ,  elle  contient  quatre 
mille  trois  cent  huit  maisons ,  et  plus  de 
cinquante-quatre  mille  habitans  ,  sans  la 
garnison  (i).  Kœnigsberg  s'élève  dans  une 
contrée  très-fertile ,  sur  la  rivière  de  Prégel, 
qui  s'y  jette  dans  le  Frische-Haf ,  lequel 
communique  avec  la  Baltique ,  par  une 
bouche  beaucoup  plus  large  que  celle  du 
Curische-Haf;  avec  celui*^cîpar^^peume; 
et  par  des  canaux  ,  à  tontes  4es  autres 
rivières  navigables  de  la  Prusse.  11  s'y 
trouve  une  citadelle ,  nommée  la  Fried* 
rîchsburg.  C'est  un  carré  régulier  ,  en- 
touré de  bons  fossés,  et  en  ^outire  du  Pré- 
gel^  à  Tembouchure  duquel  il  a  été  cons- 
trait. 


^^mmmm^mmmmm-^li^ 


(i)  Elle  en  aroit  quarante  mille  en  1700,  lorsque 
Berlin  n'en  avoit  que  vingt-l^it  mille  ;  mais  c'est 
que  la  nature  avoit  destiné  Kœnisberg  à  être  une  ville 
très-peuplée  ,  et  à  faire  un  grand  commerce  malgré 
.$es  rois* 
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Le^  rivières  de  la  Prusse  orientale  sont  :  Riviêrei 
i"".  La  Memel  ou  le  Niémen,  qui  porte  oricntaîcr 
ce  nom  jusqu'un  peu  au  dessous  de  Tilsit, 
où  elle'  sç  divise  en  deux  bras  ,  dont  Tua 
ê'âtppeiie  la  Russe  y  et  l'autre  plus  au  sud  « 
la  Gilgé  ;  ils  se  jettent  tous  deux  dans  le 
Curische  *  Haf.  On  a  fait  un  canal  qu'on 
nomme  le  nouveau  Friedrîchsgrabcn ,  pour 
Joindre  la  Gilge  à  la  Deume,  ce  qui  Ëici- 
lite  beaucoup  le  commerce  du  grand-duché 
de  Lithuanie  À  Kœnigsberg. 

2^.  Le  Prégel ,  qui  se  forme  propremenl: 
de  la  réunion  de  deux  rivières,  la  Enster 
M  la  Ângerappe.  Le  confloeni  de  ces  deux 
rivières  est  à  Georgenburg ,  où  commenoe 
it  .Pi^I ,  qui  reçoit  ia  Deume  à  Tapiau , 
et  de  divise  en  deux  bras  à  trois  lieues 

m 

au  dessus  de  KxEnigsbeng  vl^squels  se  réu- 
nissent ensuite  auprès  de  cette  ville,  pour 
tomber  par  deux  embouchures  dans  ie 
Frische-Haf!  - 

On  remarque  aussi  plusieurs  lacs  ton-    Lacs  et  « 
sîdérables  dans  le  pays,.  Quelques-uns 
ont  jusqu'à  six  ^  dix  et  même  douze  iieoes 
de  long  9  sur  deok  à  trois  de  large.  On 


oaux. 
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a  travaillé  à  les  joindre  utilement  par 
des  canaux.  Les  principaux  sont  : 

1^*  La  nouvelle  Gilge ,  qui  commence 
à  Lappehne ,  et  va  se  jeter  à  Skeppèn  dans 
la  Gilge  :  il  iiit  construit  de  mil  six  cent 
trejize  à  rail  six  cent  seize. 

2**.  La  nouvelle  Deume. ,  qui  va  droit 
de  la  métairie  royale  de  Schmerberg  à 
Tapîau  ,  dans  le  Prégel.  Il  après  de  cinq 
lieues  de  longueur. 

3^.  Le  petit  Friedrichsgraben,  qui  coupe 
un  détour  du  Niémen. 

Et  4^  Le  grand  Friedrichsgraben ,  qui 
joint  la  Wippe ,  bras  du  Niemei\,  à  la 
Deume. 

Ces  deux  derniers  canaux  ont  été  cons- 
truits .  par  une  comtesse  douairière  de 
Trucbsess  ,  vers  la  fin  du*  dernier  siècle. 
.I-.e  ror  de  Prusse  les  acquit  en  mil  sept 
cent  treize.  On  a  fait  encore  des  ouvrages 
/moins  considérables,  pour  faciliter  les 
communications  intérieures. 
Constîtu-  Quant  à  la  constitution  du  pays  ,  le 
roi  maintient  soigneusement  les  privilèges 
et  le  bien-être  de  ia  noblesse.  U  est 
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défendu  de  vendre  les  terres  nobles  et 
libres,  à  d autres  qu^à  des  gentilshommes  ; 
mais  leurs  privilèges  de  puissance  et  de 
liberté  politique,  sont  entièrement  an- 
nuliés.  Depuis  mil  sept  cent  quarante  , 
il  ne  s  est  plus  tenu  en  Prusse  d  assemblée 
d'états.  Les  habitans  du  plat-pays  dans 
cette  contrée  sont  si  mêlés  ,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  distinguer  leurs  droits. 
Il  faut  les  diviser  en  deux  classes  princi- 
pales ,  les  libres  et  les  serfs.  Ces  derniers 
forment  sans  doute  le  plus  grand  nombre; 
mais  leur  servitude  ne  ressemble  point  à 
celle  des  paysans  pèlonois.  Les  rois  de 
Prusse  n'ont  pas  voulu  choquer  les  nobles 
au  point  de  1  anéantir;  mais  ils  ont  trop 
bien  connu  leuiis  intérêts  pour  ne  pas  la 
resserrer ,  ^et  même  dans  des  bornes  assez 
étroites.  Attachés  à  la  glèbe ,  les  serfs  sont 
obh'gés  à  dès  services  trop  durs,  mais 
enfin  tolérables.  Maîtres  de  leur  pécule ,  ils 
ne  sont  pas  obligés  de  rien  donner  de  ce 
qu'ils  gagnent  au  seigneur ,  soit  pendant 
leur  vie ,  soit  à  leur  mort.  On  leur  faci- 
lite même  l'achat  de  leur  liberté;  chaque 
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individu  peut  Tobtenir  pour  sa  personne» 
moyennant  dix  écusdu  pays  :  mais  conrnie 
le  seigneur  lui  prendroit  alors  le  bieit*' 
fonds  sur  lequel  il  est  placé ,  les  dooiK 
ciliés  ne  sont  pas  tentés  d'abandonner  le 
bien  dont  ils  vivent ,  pour  |oiiir  d'une  li- 
berté avec  laquelle  ils  mourroient  dé  feim. 

Les  paysans  libres  ne  le  sont  pas  tous  aa 
même  degré.  Quelques-uns  sont  exempts 
de  corvée,  moyennant  une  redevance  plus 
ou  moins  forte;  d  autres  »  assujettis  à  difië« 
rentes  espèces  et  divers  degrés  de  corvée: 
mais  au  moms,  eux  et  leurs  enfans  |ouis^ 
sent-ils  de  la  liberté  de  leur  personne, 
autant  que  cela  est  possible  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse  :  ils  peuvent  aller  s'éta- 
blir où  ils  veulent ,  pourvu  que  ce  soit 
dans  son  royaume.  Les  étrangers ,  les  co** 
lonistes,  sont  tirés  de  cette  dernière  classe, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  su  se  procurer  de 
leurs  seigneurs  la  liberté  ;  les .  autres  in- 
digènes appartiennent  à  la  première  classe* 

Les  citoyens  des  villes  ont  leurs  droits 
municipaux ,  sur  lesquels  nous  ne  con- 
noissons  rien  de  particulier  à  observer. 
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Prusse    occidentale. 

Cette  nouvelle  acquisition  de  la  maison   Etendue  < 
de  Brandebourg ,  a  six  cent  trente-un  milles  5?ia  Pmss 
carrés,  ou  mil  sept  cent  cinquante-trois  ^*^'^^"^*' 
lieues  carrées  d'étendiïe.  La  population 
générale  de  cette  contrée  est ,  suivant  les 
tables  statistiques  pour  Tannée  mil  sept 
cent  quatre-vingt-quatre,  de  cinq  cent 
soixante  mille  personnes  ;  et  en  retran- 
chant le  militaire ,  de  cinq  cent  vingt-cinq 
mille. 

M.  Biischîngnelui  en  donne  que  quatre 
cent  seize  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  pour  Tannée  mil  sept  cent  soixante- 
quinze. 

Cette  différence  est  forte ,  en  admet- 
tant même  que  ce  dernier  auteur  ne  compte 
point  le  militaire  9  qui  n'existant  pas ,  à 
Tépoque  du  travail  de  M.  Bûsching ,  tout- 
à-&it  sur  le  pied  actuel ,  devoit  laisser  un 
excédent  proportionnel  à  Tétat  civil. 

DVm  autre  côté,  M.  Biisching  rapporte 
dans  ses  feuilles  hebdomadaires  (i),  la 

(i)  BUschlfip  fTmckmtliehelAitfi'rgtn^ 
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liste  suivante  des  communians  dans  cette 
province  ,  pour  Tannée  mil  sept  cent 
soixante-dix  huit  ;  et  cette  liste  donne  un 
résultat  différent. 

Catholiques  romains. .  • .    271,000 

Luthériens 78,648 

Memnonites 5,025 

Réformés 358 

To  TA  L ...355^31  (1). 

(2)  Tous  ces  calculs  sont  trës-<M)nformes  à  ceux  que 
donne  M.  Bock ,  dans  son  histoire  naturelle  des  deux 
Prusses  (^ Naturgeschichte  v*  Preussen)*  Selon  lui  ,  en 
1780 ,  il  y  a  eu  dans  la  Prusse  orientale  : 

Département   allemand 498,647 

Département  de  Lithuanie 354,619 

Total 853,i66 

Prusse  occidentale ,  (  en  1779  )......   845,729 

Warmie  ,  près  de 100,000 

Total  général,  (sans  le  militaire) , .  1,298,89^ 

•  •    .j 

Voyez  l'ouvrage  cité  de  M.  Bock,  tom.  i ,  pag.  229 
et  suivantes.  Quoique  la  population  de  la  Prusse 
occidentale ,  selon  lui ,  soit  beaucoup  plus  foîble  que 
nous  ne  Padmettons  ici,  il  ne  faut  pas  oublier  que 

Eli 
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Èh  ajoutant  à  ce  calcul  à^peu-près  un 
tiers  de  la  somme  totale  pour  les  enfans 
au  dessous  de  Fâge  où  Ton  admet  à  la 
communion  9  onauroit  environ  quatre  cent 
soixante  à  quatre  cent  soixante-dix  mille 
habitans  pour  la  Prusse  occidentale.  Es- 
sayons une  autre  voie  de  percer  jusqu'à  la 
vérité. 

M.  de  Hertzberg,  dans  les  additions  à  la 
cinquième  de  ses  dissertations  (  1  ) ,  donne 
à  cette  partie  de  la  Prusse  vingt-sept  milk 
cent  trente-quatre  naissances  9  quinze  mille 
six  cent  soixante-neuf  morts,  et  cinq  mille 
quatre  cent  dix  mariages. 


son  calcul  est  fondé  sur  des  dénombremens*  tou- 
jours peu  certains.  Les  listes  des  naissances  de  huit 
années  que  M.  Bock  rapporte ,  donnent  un  nombre 
moyen  de  vingt-cinq  mille  trois  cent  quarante  ,  et 
les  morts ,  un  de  vingt  mille  neuf  cent  cinquante^ir* 
Or  j  en  calculant  les  unes  et  les  autres ,  d'après  la 
inéthode  d'évaluation  la  plus  foible  qu'il  soit  pos* 
sible  d'imaginer ,  elles  donneront  toujours  plus  que 
le%  cinq  cent  soixante  mille  personnes  marquées  ci« 
dessqs. 

(i)  Dissertations  hies  dans  les  séances  de  l'aca- 
démie pour  l'anniversaire  du  roi ,  par  M.  de  Ûertz- 
>erg,  1781,  8a,  83,  84,  85,86, 

Tome  L  S 
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Voilà  encore  de  ces  faits  miraculeux 
qui  sont  faux  9  oli  qui  ne  prouvent  rien. 
En  calculant  comme  npus  avons  fètitpour 
4a  Prusse  orientale  >  les  naissances  don- 
neroîènt  une  population  de  sept  cent  mille 
personnes  et  au-delà ,  et  les  morts  une  dts 
plus  de  six  cent  vingt-cinq  mille. 

Voici  la  liste  des  naissances  et  des  mort$ 
de  trois  années  que  nous  donne  M,  Biis- 
chîng  : 

Années-  NaïSsances.  Morts. 

.1774 1^761 16984 

1775 23366. 21715 

1776 21891 21178 


I  r    1  w 


Moyenne..  .22672.  • .  .• .  .19959 
Si  vous  multipliez  les  naissances  par 
vingjt:huit,  vous  aurez  Une  population  dfe 
six  cent  trente-quatre  à  six  cent  trente- 
ciûq  toille  personnes  ;  et  si  vous  supposez 
la  proportion  des  morts  aux  vi  vans,  connue 
vingt-huit  est  à  mille ,  vous  aurez  plus^de 
sept  cent  dix  mille  individus  pour  cett^^ 
province. 

Mais  observez  cette  augmentation  subite 
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de  morts  de  près  de  cinq  mille  individus 
dans  les  deux  dernières  années»  11  est  évi- 
dent que  le  nombre  des  morts  a  dû  être 
plus  grand,  soit  par  le  suraoît  de  monde 
quk)n  y  a  envoyé  après  l'acquisition ,  ou 
la  conquête ,  comme  on  voudra  dire  ;  soit 
par  d  autres  causes  qui  nous  sont  incon- 
nues (1).  II  paroît  cependant  que  la  po» 
pulation  indiquée , dans  les  états  statisti- 
ques est  passablement  juste  ;  et  nous  le 
croyons  d'autant  plus ,  que  le  nombre  fixé 
par  M,  Biisching  se  fonde  sur  un  dénom- 
brement fait  d'abord  après  la  conquête , 
lequel  a  dû ,  par  bien  des  raisons  tirées 
de  la  circonstance ,  indépendamment  des 
objections  générales  contre  cette  méthode, 
être  au  dessous  de  la  quantité  réelle.  Cette 
population  donne  ,  en  y  comprenant  le 
militaire ,  huit  cent  quatre-vingt-sept  per- 
sonnes par  mille  quarré  ;  et  sans  le  mili- 
taire, huit  cent  trente-deux  #ou  un  peu 
moins  de  trois  cent  vingt  personnes,  par 


-fe 


(i)  M.  Bock  dit  qu'on  l'attribue  à  des  maladies 
épîdémiques. 

S  i; 
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lieue  quarrée  dans  le  premier  cas ,  et  un 
peu  moins  de  trois  cents  dans  l'autre, 

TiH^"e»ct       ï^  y  ^  ^^^s  c^tt^  province  quarante* 
feux.        quatre  villes  grandes  et  petites  ;  quatre 
mille  quatre  cents  villages,  ou  à-peu-près, 
appartenans  au  roi  ou  aux  villes  ;  treize 
Cent  onze  aux  gentilshommes.  Le  plat-pays 
nqntient  cinquante-six  mille  feux  répartis 
en  cinquante-cinq  bailliages.  Depuisla  con- 
quête ,  on  a  fait  plus  de  cinquante  établis- 
semens  de  colonies  nouvelles. 
Dantzick      C'cst  dans  cette  province  que  sont  en- 
clavées deux  villes  libres  polonoises ,  savoir 
Dantzick  et  Thorn ,  dont  la  prenaière  con- 
tient au  moins  soixante  mille  habitans,  et 
Tautre  mille  familles.  On  sait  assez  combien 
Dantzick  est  resserrée  par  la  nouvelle  con- 
quête. Non-seulement  le  roi  de  Prusse  en 
a  saisi  le  port ,  mais  les  faubourgs  même , 
qui  contiennent  dix  mille  cinq  cents  habi- 
tans. Nousïd'avons  déjà  dit ,  cet  état  de 
choses  ne  sauroit  durer  :  il  faut,  owque 
la  maison  de  Brandebourg  perde  cette  ac- 
quisition ,  ou  que  ces  deux  villes  se  sou- 
mettent à  son  sceptre. 
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La  Prusse  occidentale  est  cïivisée  en     Division 

,.       «  ,  de  la  Prusse 

quatre  dl stricts:  occidentale. 

1^.  Celui  de  Culm,  nommé  ainsi  de 
sa  principale  ville,  qui  contient  trois  mille 
cinquante  habitans,  et  possède  une  petite 
université  catholique.  Là  se  trouve  Grau- 
denz,  ville  de  cihq  mille  deux  cents  habi- 
tans, où  le  roi  fait  construire  une  forte- 
resse considérable. 

2^.  Celui  de  Marienburg,  où  fleurît  El-  ^ 
bing ,  dont  on  estime  la  population  à  qua- 
torze mille  quatre  cents  personnes,  sans 
la  garnison.  Cette  ville  devient  com- 
merçante ,  et  s'enrichit  des  dépouilles  dfc 
Dantzick. 

3^.  Celui  de  Pomerellen  ou  de  la  petite 
Poméranie.  C'est  là  qu'est  enclavé  Dantzick 
et  la  fameuse  abbaye  d'Oli va ,  sur  le  ter- 
rain de  laquelle  se  trouve  le  port  de  cette 
ville ,  à  l'embouchure  de  la  Vistule.  Tel 
est,  selon  le  cabinet  de  Berlin  ,  le  titre  du 
roi  de  Prusse  sur  ce  port. 

4^.  Le  district  de  Warmie,  entièrement  * 
enclavé  dans  la  Prusse  orientale. 

5^.  Enfin  celui  de  k  Netze ,  qui  n?a 
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jamais  fSît  partie  de  la-Pnisse ,  maïs  que 
Frédéric  II  s'est  arrogé  par  droit  de  con- 
venance ,  avec  autanit  et  plus  d  apparence 
de  raison ,  que  la  Russie  et  Tempereur  n'en 
avoient  pour  réclamer  les  grandes  pro- 
vinces qu  ils  ont  arrachées  à  la  Pologne* 
Ce  district  s  étend  tout  le  long  du  cours 
de  la  Netze ,  et  au-delà ,  jusqu'aux  dernières 
bornes  du  terrain  que  cette  rivière  inonde 
.  annuellement 
Avantages .  Cc  u'cst  pas  Seulement  l'avantage  d'ar- 
uisition.  rondir  son  territoire  que  le  roi  de  Prusse  a 
obtenu  par  cette  conquête  d'un  terrain  qui 
coupoit  la  plus  septentrionale  de  ses  pro- 
vinces du  reste  de  ses  états  ;  il  a  encore 
acquis  la  possession  d'une  grande  partie 
.  de  la  Vistule  ,  dont  la  navigation  favorise 
infiniment  Ja  communication  intérieure  et 
le  commerce  de  son  pays.  Il  eft  possède 
le  cours  dans  une  étendue  de  près  de 
soixante- dix  lieues,  en  remontant  depuis 
son  embouchure;  et  comme  cette  rivière 
est  le  seul  canal  de  communication  de  la 
Polognç  avec  les  peuples  commerçans,  il 
est  aisé  de  sentir  les  immenses  avantages 


^ 
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que  donne  une  telle  possession.  Nous  le§ 
développerons  ailleurs* 

La  JNetze  communique,  k  la  Warte ,  qui  canai  d« 
se  jette  dans  l'Oder.  Pour  favoriser  dp  toui}  ^''"^^''<^' 
côtés  les  communications  intérieure?  ,  le 
roi  ar  fait  creuser  un  canial  qui  sort  <le  I4 
Brahe  à  Bromberg  ;  i\  est  nommé  de]à  le 
eanal  de  Bromberg ,  et  aboutH  au  de^&us 
de  Naclel  dans  laNetze.H  a  environ  :di3 
mille  toises  de  long,  et  neuf  écluses.  On 
assure  qu'il  a  été  construit  avec  trop  da 
précipitation  pourdbtenir  un  entier  succès* 

Les  peuples  de  ceç  coritréps  açmtà  pein<}  consiim- 
sortis  de  la  barbarie  polonoise  :  aua^i^tte 
province  esti-elle  pkis  âpre ,  plus  inculte 
que  fe  reste  des  états  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  quoi  qu'il  faiHe  penser  de  cette  étrange 
révolution ,  on  peut  dire  que  l'espèce  hu- 
maine n^a  pas  laisse  d'y  gagner.  Les  gen-.- 
tîlshpmmeg  dé  cette  province,  autrefois 
membres  de  la.  république  polonoise,  ou 
pour  mieux  dire,  pi>éteiidant  n'être  qu'un, 
état  libre  confédéré  à  la  Pologne  ,  et  , 
comme  la  LithuaDÎa,  élisant  av^c  eile^ 
son  reii,  ont  sans  doute  4${  sou^tous  ks 

Siv 
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rapports ,  beaucoup  perdu  de  leure  privi- 
lèges. Un  roi  de  Prusse ,  s'il  n'est  pas  stupide, 
ne  leur  laissera  plus  tenir  d'états.  Ils  auront 
le  sort  de  la  Prusse  orientale.  Mais  le  gou- 
vernement prussien  a  considérablement 
restraint  par  ses  réglemens  le  pouvoir  des 
nobles  sur  leurs  seri^  ;  et  c'est  sous  ce  rap- 
port que  rhumanîté  gagne  à  cette  révolu- 
tion ,  si  cependant  dans  une  conqufte,  sur=<^ 
tout  de  cette  espèce,  qui  n'est  qu'un  atten- 
tat du  plus  fort  contre  mille  traités  posté- 
rieurs au  titre  réclamé,  elle  ne  p0ixl  pas 
par  l'exemple  ,  plus  qu'elle  ne  gagne  par 
une  plus  grande  diffusion  des  lumières, 
de  la  culture  et  du  bien-être. 

Le  paysan  y  est  d'ailleurs  serf  encore , 
sans  autre  exception  que  le  petit  nombre 
de  colon  is tes  établi^  depuis  la  conquête. 
Telle  est  la  grande  difFéreilce  ,  source  de 
toutes  les  autres ,  entre  cette  province  et 
la  Prusse  occidentale ,  où  l'on  a  plaeé  de- 
puis un  temps  immémorial  des  colons 
libres  en  très-grand  nombre  :  ils  se  sont 
multipliés  ,  et  vivifient  Fagriculture  et 
l'industrie.  Espérons  que  les  soins  des 
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Successeurs  de  Frédéric  continueront  ce 
travail  utile  et  consolateur ,  cultiveront , 
affranchiront ,  éclaireront  ces  provinces , 
et  les  rendront  ainsi  toujours  plus  peu- 
plées, plus  riches  ,  plus  heureuses. 

La  Prusse  orientale  même  comporte  à     Résultat 
cet  égard  une  infinité  d'améliorations,  La  s^"*^*"^"'- 
Saxe  contient  plus  du  double  d'habitans  y 
et  n'est  ni  plus  grande  que  cette  province, 
ni  plus  fertile.  Elle  lest  même  moins,  mais 
il  faut  rabattre  quelque  chose  de  cet  avan- 
tage ,  la  situation  de  la  Prusse ,  plus  voi- 
sine du  pôle ,  ne  comportant  pas  une  po-  - 
pulation  aussi  grande  que  les  pays  plus 
méridionaux ,  ne  fut-ce  que  parce  qu'il  y 
faut  plus  de  bois ,  vu  la  longueur  des  hivers 
et  leur  sévérité.  On  peut  cependant  assurer 
que  jamais  la  population  de  ces  pays  ni 
d'aucuns  autres,  n'atteindra  son  dernier' 
terme ,  aussi  long-temps  que  la  servitude , 
les  corvées,  les  gênes  de  toute  espèce  n'y 
seront  pas  abolies  ,   et  que  la  liberté  du 
commerce  n'y  sera  point  introduite.  Si 
Ton  y  ajoute  la  distribution  des  terres  en 
petites  fermes ,  il  est  très-probable  que  ces 
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provinces  pourront  s'élever  à  une  popu-» 
lation  d  au  moins  mille  individus  par  lieue 
carrée,  vu  leur  fertilité  ;  alors  les  deux 
Prusses  contiendroient  seules  près  de  trois 
millions  d'habitans. 

Mais  un  état  si  florissant  est  encore  fort 
éloigné  ;  on  n'y  parviendra  jamais  par  les 
moyens  employés  jusqu'ici,  quelque  excé- 
dent de  naissances  que  marquent  les  tables, 
vraies  ou  fardées ,  que  nous  avons  rappor- 
tées ;  car  en  les  supposant  justes  ,  x)n  ne 
peut  y  voir  que  l'effet  d'un  cbangenaent 
subit ,  d  une  tension  démesurée  de  ressorts 
artificiels  ,  d'une  espèce  de  serré  où  les 
soins  et  les  trésors  du  souverain  ont  mis 
ces  contrées.  Mais  comme  il  sera  impos- 
sible à  la  longue  de  chauffer  toujours  cette 
serre ,  bientôt  il  y  aura  stagiiation  ;  et  l'ac- 
croissement de  la  population,  s'il  ne  cesse 
pas  absolument,  deviendraient,  ainsi  que 
dans  les  pays  où  on  laisse  aller  les  choses 
comme  elles  vont  (.heureux  quan4  on  ne 
les  y  contrarie  pas  !}  sans  saisir  les  grands 

moyens  d  amélioration. 
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I  I. 

) 

Le  Duché  de  Poméranie. 

Le  duché  de  Poméranie  a  pour  bornes.  Limites di 
à  l'orient ,  la  Prusse  occidentale  et  le  dis-  p  "j^^^anll. 
trict  de  la  Netze  ;  au  sud  ,  une  petite 
extrémité  de  la  Pologne  et  la  Marche 
Ukraine  ;  à  loccîdent,  le  duché  de  Mçck- 
lenbourg ,  et  au  septentrion ,  la  naer  Bal- 
tique. 

M.  de  Hertzberg  lui  donne ,  dans  se?  Etendue. 
dissertations ,  cinq  cent  sept  mille  carrés 
détendue.  Des  mesures  exécutée$parM.de 
Winterfeld  lui  en  assignent  cinq  cent  six; 
savoir,  quatre  cent  dix-neuf  pour  la  Pomé- 
ranie ultérieure ,  et  quatre-vingt-sept  pour 
la  partie  de  la  citérieure  qui  appartient  au 
roi  de  Prusse.  M.  Bruggemann ,  lexact  des- 
cripteur de  cette  province ,  suit  ce  dernier 
eialcul  (ij^  qui  revient  à  quatorze  cent 
cinq  de  no$  lieues. 


n*    ■ ifpwii»!    ■    ^n     ^    j    »i.i>!.fv 


(i}Il  faut  rem^rqner  à  cet  égard  une  erreur  con- 
sidérable dan»  les  tables  statistiques.  Elles  portent 
que  MM.  de  Winterfeld  et  Bruggemann  ne  donnent 
que  quatre  cent  trente-six  milles  carrés  à  toute  la 
Poméranie  prussienne.  • 
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opuiatioB.  Les  tables  statistiques  donnent  quatre 
cent  soixante- cinq  mille  habitans  à  cette 
province ,  y  compris  le  militaire  ;  et  sans 

lui ,  quatre  cent  vingt  -  huit  mille  cinq 
cents  ;  ou  pour  plus  d'exactitude  ,  d'après 
un  dénombrement  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-quatre  ,  quatre  cent  vingt-huit  mille 
quatre  cent  cinquante-un  ;  ce  qui  donne 
par  mille  carré  ,  avec  le  militaire ,  neuf 
cent  dix-neuf  personnes  ;  par  lieue  carrée, 
trois  cent  trente ,  et  sans  le  militaire  , 
huit  cent  quarante-six  par  mille  carré  , 
trois  cent  cinq  par  lieue  carrée:  M.  de 
Hertzberg  nous  fournit  (  1  )  les  sommes 
suivantes  des  naissances  et  des  morts,  pour 
Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre. 

Naissances.  M  o  h  t  s. 

i5635. 12110 

L'une  de  ces  sommes  multipliée  par  vingt- 
huit  ,  donne  quatre  cent  trente-sept  mille 
trois  cent  soixante  ;  et  Fautre ,  par  la  pro- 
portion de  vingt-huit  à  mille ,  quatre  cent 

(i)  A  l'endroit  cite. 
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trente-deux  mille  cinq  cents  habitans  pour 
le  territoire  de  la  Poméranie  prussienne  ; 
ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  la  somme 
alléguée  par  l'auteur  des  tables  statisti- 
ques ;  et  cet  accord  seroit  encore  plus  sa- 
tisfaisant, si  Ton  étoit  sûr  que  les  listes 
des  naissances  et  des  morts ,  rapportées 
daprès  M,  de  Hertzberg  ,  ne  continssent 
point  celles  du  militaire ,  comme  l'affirme 
Fauteur  des  tables  ,  quoique  Al,  de  Hertz- 
berg  ne  l'énonce  pas. 

La  Poméranie  contient  cinquante-cinq  vnies,  vîi. 
villes.  Elle  est  divisée  en  vingt -trois  cer- 
cles ,  qui  renferment  cinquante-deux  bail- 
liages. Les  villes  ont  seize  mille  trois  cent 
quarante-trois  feux,  et  si  l'on  compte  les 
villages  qui  leur  appartiennent  ,  vingt-  * 
huit  mille  cent  quarante-un.Seîze  mille  cent 
dix-huit  feux  appartiennent  au  roi,  et  vingt- 
neuf  mille  six  cent  cinquante-huit  aux  gen- 
tilshommes. Total  >,  soixante  -  cinq  mille 
neuf  cent  dîx-rsept  feux ,  ce  qui  donne  sept 
personnes  pour  chaque  feu  ,  y  compris  le 
militaire, et  treize  pour  deux  feux  sans  lui. 

Nous  observerons  encore  que  dans  le« 
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ijjaisons  des  villes  ,  y  compris  les  feu- 
bourgs,  douze  cent  cinquante-six  seule- 
ment sont  couvertes  de  chaume. 

De  cette  population ,  la  Poméranie  cîté- 
rieure  a  seize  villes ,  dans  lesquelles ,  en  j 
comprenant  leurs  faubourgs ,  on  compte 
cinq  mille  cinq  cent  une  maisons  couvertes 
de  briques ,  quatre  cent  cinquante-une  cou- 
vertes de  chaume ,  et  treize  cent  soixante» 
seize  feux  de  villages  qui  leur  appartien- 
nent ;  quinze  bailliages  .royaux,  qui  régis- 
sent cinq  mille  quatre  cent  quarante-un 
feux ,  dans  deux  cent  six  villages'  ;  enfin  , 
trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  villages  , 
avec  quatre  mille  quatre  cent  soixante- 
onze  feux  appartenans  aux  gentilshommes. 
Total,  dix-sept  mille  quatre  cent  quarante 

feux. 
Cette  province,  3^nsi  que  le  royaume  de 
"^dê^  Prusse ,  a  beaucoup  souffert  dans  la  guerre 
de  sept  ans ,  par  l'invasion  des  Russes.  Nous 
ne  savons  pas  à  quoi  il  faut  évaluer  ni  la 
diminution  du  bien-être  de  la  Prusse,  ni 
les  sommes  et  les  moyens  que  le  souve- 
rain a  employés  pour  la  soulager  et  la 
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rétablir.  Nous  sommes  mieux  en  état  de 
satisfaire  aux  justes  curi^sité^de  ce  genre 
sur  la  Poméranie.  Elle  a  souffert ,  dans 
tette  terrible  période ,  une  diminution  de 
population  de  soixante  mille  personnes , 
ou ,  suivant  le  calcul  exact  de  M,  de  Bren- 
kenhoff,  de  cinquante  -  neuf  mille  cent 
soixante  dix  -  neuf  personnes  (1).  Voici 
les  moyens  que  le  gouvernement  a  em- 
ployés pour  restaurer  cette  province. 

Avant  la  guerre ,  le  roi  avoit  établi  en      Mesur 
Poméranie ,  dans  des  villages  bâtis  uni-  nementpo 
quemènt  pour  cet  effet ,  huit  cent  trénfe-    ^  ^''^^' 
une  familles ,  faisant  six  mille  huit  cent 
quatre-vingt-une  têtes  ;  et  dans  les  villes , 
cinq  cent  quatre-vingt-quinze,  faisant 
trois  mille  sept  cent  soixante-douze  têtes. 
Total ,  quatorze  cent  vingt-six  familles , 
faisant  dix  mille  six  cent  cinquante  trois 
têtes. 

Après  la  guerre,  il  n'a  établi  ainsi  que 


(  1  )   Srenkenh.  Parminersche  uni  NeumcRrhtche  JVîrth , 
tond.  I ,  pag.  106.  , 
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cent  quarante-sept  familles  de^  six  cent 

trente-cina^têtef. 

Il  avoît  encore  établi  avant  la  guerre , 
dans  difFérens  villages,  cent  neuf  familles 
de  trois  cent  vingt-trois  têtes  ,  pour  filer 
de  la  laine. 

Après  la  guerre ,  il  en  établit  cent  qua- 
tre-vingt-douze ,  à  sept  cent  soixante*iuie 
têtes. 

Ce  ne  fut  pas  ,  comme  on  voit ,  du 
moyen  des  colonies  dont  il  se  servit  pour 
restaurer  cette  province  à  la  paix.  Il  fit  re- 
bâtir les  maisons  ruinéeS  et  incendiées.  On 
comptoit ,  dans  le  plat  pays  seul ,  quatre 
cent  soixante-cinq  maisons  ,  quatre  cent 
.  quarante  -  deux  granges  et  trois  cent  soi- 
Jifi  xante-treize  étables  détruites*  Le  roi  ac- 
corda un  million  trois  cent  trente -trois 
mille  écus  d'Allemagne  ,  ou  cinq  millions 
quatre  à  cinq  cent  mille  de  nos  livres , 
pour  les  réparer  ;  et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, il  les  accorda  aussitôt  après  une 
guerre  de  sept  années ,  dont  les  dépenses 
avoient  j?té  énormes.  Alors ,  les  habitans 
qui  ayoîent  fui ,  reyinreot  D'un  autre  côté, 

les 
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les  régimens  ramenèrent  des  valets  de  train 
et  d'équipage,  dont  une  grande  partie  s'éta- 
blit à  la  campagne. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  un  pays 
qu'il  y  ait  des  hommes ,  ni  même  que  ces 
hommes  habitent  des  maisons.  Toute  la 
Poméranie  manquoit  de  chevaux,d'avances 
pour  la  culture,  et  de  subsistances  jusqu'à 
la  récolte.  Le  roi  donna  douze  mille  trois 
cent  vingt-sept  chevaux ,  neuf  cent  trente 
wispels  (1)  de  farine  ,  cinq  mille  txois 
cent  quatre-vingt  wispels  de  seigle,  deux' 
mille  quarante-quatre  wispels  d'orge  ,  et 
sept  mille  deux  cent  vingt-quatre  d'avoine. 
Evalués  au  plus  bas  prix ,  c'étoit  une  va- 
leur de  plus  de  douze  cent  mille  livres. 

Qu'est -il  arrivé  de  ces  sages  mesures? 
La  Poméranie  avoit  non-sêulen^nt  réparé 


(i)  Le  wispel  est  une  mesure  idéale  de  grains  , 
contenant  vingt-quatre  scheflPels.  Le  schefFel  de  Ber- 
lin a  deux  mille  cinq  cent  soixante-onze  pouces  cube* 
de  France.  (Il  me  semble  que  telle  est  la  plus  sure 
manière  de  déterminer  les  grandeurs  proportionnelles  ^ 
des  mesures),  c'est-à-dire  qu'il  représente,  à  tre«# 
peu  près ,  quatre  boisseaux  de  Paris. 

Tome  L      .  T 
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toute  la  perte  de  sa  population  en  mil  sept 
cent  soixante-onze  ,  c  est  à-dire  ,  huit  ans 
après  la  paix  ;  mais  à  cette  époque ,  il  s'y 
trouvoit  trente  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  habitans  de  plus  qu'en  mil 
sept  cent  cinquantcrsix ,  avant  la  guerre. 

L'admirable  esprit  de  suite  de  Frédé- 
rîc  II  consolida  de  plus  en  plus  ces  succès. 
On  donna  des  subsistances  plus  étendues 
à  ce  surcroît  de  population.  Il  y  avoit  entre 
Pyritz  et  Altendamm  uri  grand  lac  nommé 
là  Madue ,  où  Ton  pêchoit  des  murènes  : 
le  roi  le  fit  dessécher  ,  et  conquit  ainsi  > 
sans  dévastations  ,  sans  verser  de  sang  ^ 
en  faisant  du  bien  sans  mélange  d'aucun 
mal ,  quatorze  mille  trois  cent  trente-huit 
arpens  d'excellens  pâturages.  Les  villages 
du  bailliage  royal  de  Colbatz  en  reçurent 
sept  mille  sept  cent  quatre-vingt-quinze 
arpens ,  et  les  gentilshommes  ,  six  mille 
cinq  cent  quarante-trois  pour  la  part  de 
leurs  villages ,  sans  qu'ils  eussent  contri- 
bué aux  frais  du  dessèchement. 

Frédéric  fit  encore  dessécher  quelques 
marécages  sur  les  bords  de  la  Ploèûe  ,  au 
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dessus  de  la  Madue  ;  et  enfin ,  le  Turbrnch 
dans  l'île  cHJsedom.  Il  plaça ,  dans  ce  der- 
nier élablisseiiient ,  trente  familles  étran- 
gères à  quatre-vingt-deux  têtes.  II  faut 
ajouter  cinquante-six  familles  d'artisans , 
à  cent  trente-huit  têtes  ,  qu'il  distribua 
avec  les  cent  quatre-vingt-douze  familles 
de  fileurs  de  laine  ,  à  sept  cent  soixante- 
une  têtes.  Total ,  deux  cent  soixante-treize 
familles,  à  neuf  cent  quatre  -  vingt  -  une 
têtes,  attirées  du  dehors  en  Poméranie.    - 

Je  demande  de  lattention  pour  cette      p^j^iiaî 
observation  importante,  que  ce  nombre  syr//\.'^'|: 
n'est  pas  la  onzième  partie  de  celui  des  Jj^^  ™/J|'j^^ 
colons  établis  dans  cette  province  avant  ^^:°°^- 
la  guerre  ;  et  cependant ,  nous  voyons  la 
Poméranie  gagoer,  en  huit  années  de  p^ix, 
un  surcroît  de  population  de  trente  mille 
personnes  au-delà  des  cinquante-neuf  mille 
qu'elle  avoit  perdues  par  la  guerre.  ^ 

Qu'on  dise  maintenant  que  les  colonies 
sont,  le  bon  moyen  de  peupler  un  pays. 
Ah  î  ne  croyez  pas  seconder  la  nature  ea 
substituant  vos  petits  moyens  à  ses  im-r 
menses  ressources. 

Tij 
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Observons  au  reste  ,  que  l'ouvrage  de 
M.  de  BrenkenhofF,  dont  nous  avons  tiré 
ces  détails ,  ne  dit  pas  si ,  dans  la  popula- 
tion de  mil  sept  cent  cinquante- six  ,  le 
militaire  entroit  ou  n'entroit  pas  en  ligne 
de  compte ,  et  si  le  déchet  de  la  popula- 
tion ,  à  la  fin  de  la  guerre,  a  été  calculé 
dans  Tabsence  des  troupes  alors  en  cam- 
pagne. Dans  cette  hypothèse ,  l'accrois- 
sement de  la  population  seroit  très-expli- 
cable. Le  retour  des  troupes  ,  la  rentrée 
des  habitans  expatriés  ,  l'établissement 
des  valets  d'équipages  et  autres  gens  à  la 
suite  de  l'armée ,  auroient  aisément  ramené 
quarante-cinq  mille  personnes  (i)  ;  alors 


(i)  Voici  les  bases  de  notre  calcul.  La  Poméranîe 
a  eu  en  ijSS  ,  un  excédent  des  naissances  sur  les 
morts  de  quatre  mille  six  cent  sept.  Après  une  cala- 
mité, la  population  est  toujours  très-active.  On  peut 
donc  admettre  que  les  naissances  ont  surpassé  alors 
les  morts  de  cinq  mille  pendant  les  huit  premières 
années  après  la  guerre.  Il  ne  faut  alors  que  quarante- 
cinq  mille honjmes  rentrés  en  troupes,  y  compris  les 
gens  d'équipages  ,  et  les  fugitifs  revenus  à  la  paix  , 
pour  faire  les  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix 
mille  individus  de  l'accroissement  allégué  ici» 
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le  surcroît  de  trente  mille  individus  dans 
la  pbpulation^e  la  Poméranie ,  ne  sup- 
poseroit  qu'un  excédent  annuel  d'un  peu 
plus  de  cinq  mille  naissances  sur  les  morts, 
pendant  huit  années  ;  ce  qui  n'a  rien  d'in- 
croyable après  une  guerre  longue  et  meur- 
trière, où  chacun  s'empresse  de  s'établir, 
de  se  marier  ,  où  nombre  de  particuliers 
ont  quelques  capitaux  qu'ils  cherchent  à 
placer  et  à   faire  valoir,  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  défrichez  les  terrftis 
incultes ,  rendez  le  pays  sain ,  augmentez 
toutes  les  espèces  de  moyen.s  de  subsister 
par  une  entière  liberté  de  travail ,  d'indus^ 
trie  ,  de  commerce  ,  et  laissez  faire  *la 
nature  :  n'appelez  aucuns  étrangers  ;  vos 
sujets  peupleront  assez  quand  vous  leur 
permettrez  de  vivre.  Mais    si  vous  leur 
enyiez  l'air ,  si  vous  les  écrasez  de  corvées 
et  de  servitude ,  si  vous  gênez  l'industrie , 
si  vous  étouffez  le  trafic ,  votre  population 
se  resserrera  en  proportion  <Ju  poids  de 
ces  entraves  ,  et  votre  or  ,  et  vos  invita- 
tions ,  n'y  remédieront  pas. 

On  doit  supposer  que  Frédéric  II  era- 

T  iij 
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plj)ya  des  mojcDS  semblables  à  ceux  que 
nous  venons  de  développeriçour  repeupler 
•     la  Prusse,et  cicatriser  les  plaies  dont  Tavoit 
couverte  l'invasion  des  Russes. 

stettin,  ^^  foutes  les  villes  de  la  Poméranîe  ^ 
la  plus  grande  et  la  plus  utile  est  Stettin , 
située  vers  lembouchure  de  l'Oder  dans 
la  mer  Baltique;  Elle  appartient  à  la 
Poméranîe  citérieure  ,  et  c'est  le  point 
capital  de  l'acquisition  que  Frédéric-GUil-* 
lafmie  a  faite  sur  les  Suédois,  Stettin  , 
forteresse  considérable ,  munie  de  grands 
dehors  ,  est  assez  bien  bâtie  •  et  contient 
avec  ses  faubourgs  ,  quinze  cent  soixante 
maisons  ;  on  y  compte  quinze  mille  trois 
cent  soixante  douze  personnes  ,  sans  la 
garnison ,  et  vingt-trois  à  vingt-quatre  mille 
avec  celle-ci, 

Coiberg.  Coiberg  est  une  autre  ville  'digne  de 
remarque!  Elle  est  située  à  l'embouchure 
de  la  Persanle.  On  y  compte  huit  cent 
quarante- vsept  maisons  ,  et  environ  cinq 
mille  habitans  ,  y  compris  la. garnison* 
Elle  a  un  port  et  des  ouvrages  de  fortifi- 
cation reconstruits ,  changés  et  augmentés, 


■  I 
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depuis  la  guerre  et  les  trois  sièges  qu'elle 
a  soufferts  de  la  part  des  Russes, 

Les  autres  villes ,  comme  Anclam ,  Trep-  ^utrcf 
tow,Caniin ,  Rugenwalde,  Stargard,  sont 
moins  importantes.  Voici  la  population 
des  principales. 

Noms.      *  Maisows.     Habitans. 

Gartz 352 2000 

Damm.  ^ .-.-..  /•  .228 1660 

Anclam. . .  • 562 3i85 

Pasewalk  .........  507 .....  ^  .• .  3ooo 

Golinou.  * 383 2090 

Demmiri 3^5. 2335 

Wollîn 236 1980 

Swînamunde 287 ^940 

Stargaird io33 5910 

Pyritz 412 2i35 

Greifenberg ....!..  343 1905 

Gréifenhagen 450.  .^ 2800 

Treptow-sur-là-Rega.536 2880 

Colberg 809 4090 

T  iv 


^        ^       *...' 


*- 
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Noms.  Maisons.   Habitans. 

Camin 822 .* .  .  1842 

Rugenwalde 455 2290 

Cœslin .541 3ooo 

Stolpe 558 4020 

La  Poméranie  a  de  très-beaux  moyens 

de  communication. 

Preuves,       ^^  premier  et  Ic  principal,  est  sans 

"^"^-       doute  roder,  grand  fleuve  qui  traverse  la 

Silésie  et  la  nouvelle  Marche ,  et  dont  la 

Poméranie  tient  la  clef!  Il  débouche  comme 

la  Memel ,  le  Prégel  et  la  Passage ,  ^lans 

un  troisième  sinus  de  la  Baltique,  nommé 

3sse-Hafr,  jg  Grossc-Haff;  car  bien  que  Stettîn  soit 

situé  à  lembouchure  de  TOder,  on  n'entre 

pas  de  son  port  aussitôt  dans  la  mer,  les 

îles  d'Usedom  et  de  Wollin ,  coupant  To- 

céaii  germanique  du  sein  où  se  jette  FOder 

(le  Grosse-HafF). 

Il  h  y  a  que,  trois  passages  de  commu- 
nication. Le  plus  occidental  longe  Wol- 

gast,  et  par  conséquent ,  la  partie  de  la 
Poméranie  appartenante  à  la  Suède  ;  ainsi 


A  * 


f 


munde* 
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cette  puissance  est  maîtresse  de  ce  pas- 
sage ,  qui  est  le  plus  commode.  ♦ 

Le  second  se  trouve  entre  Fîle  d'Use- 
dom  et  de  WoUin  ,  par  un  canal  qu'on 
nomme  la  Swina ,  et  où  sont  à  présent  le 
fort  de  Swinaschanze  ,  et  le  port  et  la 
ville  de  Swinamunde,  Le  roi  de  Prusse  a  swina- 
fait  de  grandes  dépenses  pour  rendre  ce 
passage ,  dont  il  est  maître  ^  sûr  et  com- 
mode. Il  avoit  eu  cette  idée  dès  ijnil  sept 
cent  quarante.  Il  y  fit  beaucoup  travailler 
avant  la  guerre  de  sept  ans  ,  et  la  dépense 
en  fiit  payée  de  ses  deniers  particuliers. 
Cette  cruelle  guerre  vint  interrompre  cette 
entreprise.  Les  Suédois  détruisirent,  en 
mil  sept  cent  cinquante  -  neuf,  tous  les 
travaux  ;  mais  on  rétablit  le  port  d  abord 
après  la  paix.  L'ouvrage  languit ,  et  l'on 
dit  qu'il  sy  commit  de  grandes  fautes. 
M.  Bruggeman  assure  qu'on  a  réussi  enfin 
à  pratiquer  une  entrée  facile.  La  construc- 
tion du  port  amena  celle  de  la  ville  de 
Swinamunde.  Centcinquailte-cînq  familles 
s'y  établirent  en  mil  sept  cent  soixante- 
quatre.  Le  roi  les  forma  en  bourgeois 


s> 
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en  mil  sept  cent  soixante-cinq  ,  et  leur 
donna  la  propriété  du  village  de  West- 
wienne ,  et  les  belles  prairies  d  alentour. 
On  s  est  empressé  d  y  établir  ,  comme  à 
1  ordinaire ,  dçs  péages  pour  le  compte  du 
roi  (i). 


(i)  M.  de  Launay  ,  directeur  de  toute  la  régie  des 
droits  du  roi  de^ Prusse,  de  laquelle  nous  parlerons 
au  long  dans  le  livre  des  revenus  et  des  dépenses ,  se  vante 
dans  sa  justification  (  voyez  Pappendi:!  du  cinquième 
livre),  d'avoir  remis  les  affaires  de  ce  port  sur  un 
bon  pied.  **  Le  quatrième  objet  ,  dit-il  ,  a   été  le 
»  développement  des  comptes  du  port  de  Swinamunde, 
"pendant  les  cinq  années  de  sa  gestion,  par  lequel 
»  il  est  établi  que  ce  port ,  qui  fl'avpit  que  vingt-neuf 
*•  mille  écus  de  produits  ,  et  vingt-cinq  mille  sept 
"  cent  vingt-neuf  écus  de  charges  ,  qui  ne  laissoient 
*^  que  trois  mille  cinq  cents  écus  de  libre  pour  son 
*•  entretien  ,  a  acquitté  pendant  la  gestion  de  la  ^gie  , 
•*  cinquante-cinq  mille  écus  de  charges  ,  et  a  encore 
»  réservé  dix  mille  écus  en  caisse  ,  nonobstant   la 
*»  soustraction  de  viiigt-cinq  mille  deux  cent  soixante- 
M  quatre  écus  de  fonds  ,  faits  par  la  caisse  du  sel , 
»  la  chambre  de  Poméranie  et  le  nommé  Buckow ',  à 
»  qui  sa  majesté  en  a  fait  remise ,  avec  un  état  de  sa 
»>  situation ,  et  des  avis  pour  libérer  en  moins  de  trois 
M  ans  ces  produits  affectés  à  deux  cent  huit  mille 
u  écus  de  dettes ,  dont  il  reste  encore  cent  huit  mille 
•»Ji  acquitter,  • 
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Le  troisième  passage  est  entre  l'île  de 
WoUin  et  le  continent  de  la  Poméranie 

ultérieure  ;  mais  il  n  est  pas  à  Fusage  dà 
la  navigation. 

Les  rivières  remarquables  de  la  Pomé-   p^-Q^-p 
ranie ,  sont  la  Peene ,  qui  se  jette  à  Pana-  «vicres* 
munde  dans  la  Baltique ,  et  reçoit ,  non 
loin  de  Demmin,  le  Trebel  et  laTollence, 

La  Welse  ,  qui  reçoit  la  Randow  ,  et 
se  jette  dans  la  Baltique. 

La  Jhana,  qui  se  rend,  aux  environs  de 
lembouchure  de  l'Oder ,  dans  le  Grosse* 
HafF. 

La  Réga  ,  la  Persante  ,  la  Wipper  9 
vont  se  jeter  dans  la  Baltique, 

Toutes  ces  rivières  ,  qui  sont  plus  ou 
moins  navigables  ,  pourroieiit  faciliter  le 
cabotage.  Elles  communiquent  avec  un 
grand  nombre  de  lacs  qui  se  trouvent 
dans  celte  province  ;  et  il  est  probable  que 
quelques  Canaux  sagement  disposés ,  aug- 
menteroient  encore  les  communications 
intérieures.  Ce  moyen ,  réuni  à  une  ad- 
ministration fiscale  plus  modérée  ,  contri- 
bueroit  beaucoup  à  porter  Ce  pays  à  un 


Soo  L  I  V  R  E.     I  L 

plus,  grand  degré  de  prospérité.  Il  en  a 

besoin.  La  population  y  est  fbible  en  raî- 

MoyeD»  son  de  ce  qu  elle  pourroit  être.  Trois  à 

îr'piui  ^u^tre  cents  personnes  par  lieue  carrée, 

îtioa.^'  forment  une  population  au  dessous  de  ce 

que  comporteroit  nlême  un  pays  stérile  , 

et  la  Poméranie  ne  Test  pas ,  à  beaucoup 

près.  La  seule  pêche  de  ses  lacs  ,  de  ses 

rivières  et  de  ses  côtes  ,  lui  fournît  des 

moyens  de  subsistance  considérables. 

:onititu=  La  véritable  cause  d'une  population  sî 
'  chétîve,  c'est  la  constitution  du  pays.  Une 
très-grande  partie  de  la  Poméranie  ulté- 
rieure contient  des  restes  d'une  nation  sé- 
parée ,  par  sa  race  ,  ses  mœurs ,  et  son 
ignorance  ,  des  habitans  d  origine  alle- 
mande. On  les  nomme  Vandales  et  Cas- 
subes  (i).  Delà  ,  il  est  résulté  que  dans 
ce  pays ,  fidèle  à  son  antique  barbarie  , 
presque  tous  les  habitans  des  campagnes 
sont  seVfs ,  attachés  à  la  glèbe.  Leur  servi- 
tude n'est  pas  très-dure  ;  mais  c'est  tou- 
■  .■■'■■■■■■■        ■  ■     ■  '  ' 

(i)  Le  langage  de  ceux-rcî  ressemble  beaucoup  am 
polonois ,  qu'ils  entendent  très«bien. 
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jours  une  servitude.  Elle  consiste  sur-tout 
en  corvées  onéreuses.  On  les  a  calculées 
à  la  valeur  de  soixante  écus  annuels,  en 
évaluant  à  un  vingt -quatrième  d'écu  la 
journée  d'un  manouvrier  ,  et  à  un  hui- 
tième celle  d'un  chariot  (i).  Voilà  donc 
deux  cent  quarante  jours  de  travail  de 
chaque  espèce ,   que  le  paysan  poméra- 
nien  est  obligé  de  vouer  à  la  corvée.  Aussi 
est- il  en  général  très-paresseux.  Il  n'a  que 
des  terres  qu'on  lui  remet  pour  les  cul- 
tiver ,  et  dont  il  n'est  pas  propriétaire ,  ni 
même  fermier.  Il  peut  toujours  se  voir  ex- 
pulser de  son  bien ,  et  ses  héritiers  naturels 
n'en  sont  pas  nécessairement   remis  ea 
possession.  Il  n'a  que  peu  de  bétail  en  pro- 
pre ,  tous  les  instrumens  et  les  avances  de 
culture  formant  un  capital  inamovible  du 
bien  qu'il  reçoit  du  propriétaire ,  et  dont 
il  faut  que  le  paysan  se  rende  garant  (2). 
Encore  une  fois ,  il  n'est  pas  possible 

■  "I  I  ■!  ■  I  I  I 

(i)  Voyez  la  lettre  d'un  Poméranien  au  rédacteur 
du  physicaUscki ,  Œconomische  Monathsschrift  dt  Riem. , 
féy.  1707. 

(a)  Idem,  ibid.- 
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qu^un  pays  fleurisse  ainsi ,  ni  qu'il  atteigne 
jamais  le  degré  de  prospérité  auquel  le 
porteroit  la  nature  ,  s'il  étoit  peuplé  par 
des  hommes. 

Frédéric  II  ne  s'est  pas  occupé  de  changer 
cette  situation.  Il  ne  voyoit  apparemment 
pas  dans  la  liberté  du  paysan ,  im  grand 
moyen  de  prospérité  ;  mais  quand  il  lau- 
roit  vu  ,  plusieurs  considérations  l'eussent 
arrêté ,  surtout  dans  la  Poméranîe.  Cette 
province  est  peuplée  d  une  noblesse  innom- 
brable ,  mais  très-pauvre ,  et  si  pauvre  , 
qu'on  en  fait  mille  contes  singuliers  en 
Allernagne  (3).  Elle  est  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve ,  et  l'on  peut  assurer  qu'elle 


(3)  M.  deBrenkenhoflP,  dans  un  rapport  qu'il  fît 
*u  roi  de  l'étal  de  la  noblesse  en  Poméranîe ,  lui  rap- 
,  porta  que  le  village  Àe  Czarnldamero  ,  dans  la  Po- 
méranie  ultérieure  ,  lequel  ne  possède  que  cent  qua- 
rante à  cent  cinquante  arpens  de  terre  sablonneuse, 
sans  prairies ,  contenoit  douze  familles  nobles,  for- 
mant cinquante -neuf  têtes,  et  que  le  vacher  et  le 
crieur  de  nuit  étoient  les  seules  personnes  non-noble* 
de  ce  village ,  mais  que  pourtant  leurs  femmes  étoient 
nées  demoiselles.  On  peut  juger  par  ce  trait  de  l'état 
de  cette  noblesse.  V.  BrenkenhoffUtcn* ,  pag.  67. 
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forme  la  grande  base  de  Tinfanterie  prus- 
sienne. Les  régimens  de  P<fn)|jranie  sont 
réputés  les  plus   intrépides   et  les  plus 
fidèles  de  tcmte  l'armée.  Que  pouvoit  dé- 
lirer- de  mieux  Frédéric  Tîans  ses  prin- 
cipes ,  et  même  dans  ses  circonstances  ? 
Quand  iln  auroit  pas  cru  en  général  que  le 
bien  féodal  est  le  grand  pivot  de  la  dis- 
cipline et  de  la  valeur  militaire,  dans  une 
monarchie  où  le  soldat  a  pour  officier  ce- 
lui qu'il  est  accoutumé  à  regarder  comfîne 
son  supérieur  naturel ,  ou ,  pour  dire  le 
vrai  mot,  comme  le  propriétaire  de  sa  per- 
sonne ,  devoit-il  risquer  d'aliéner  la  no- 
blesse poméranienne,  en  lui  ôtaht  un  droit, 
qui  n'est  aux  yeux  du  philosophe  que  celui 
d'opprimer  ses  semblables  ,  mais  non  pas 
aux  yeux  du  préjugé ,  ni  même  des  admi- 
nistrateurs ?  Devoit-il  attenter  à  ce  droit 
auquel  les  hommes  paroissent  attachés  en 
raison  de  son  inhumaine  absurdité  ?  La 
liberté  des  paysans  lui  auroit  procuré  , 
peut-être,  plus  de  soldats;  mais  ni  dé 
plus  braves ,  ni  de  plus  amoureux  de  sa 
personne  ;  elle  auroit  pu  même  les  rendre 
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infiniment  moins  bons.  II  n'est  donc  pa« 
probable  cme  f  auiiis  roi  de  Prusse  ,  aussi 
long-temps  que  sa  puissance  sera  sur-tout 
militaire ,  soit  tenté  de  changer  cet  état 
des  choses;  dh  moins  n'a- 1- il  d'autrea 
moyens  prudens  de  le  faire,  que  d'éclairer 
sa  noblesse  sur  ses  vrais  intérêts  :   mais 
.  elle  paroît.peu  avide  d'instruction.  Une 
petite  partie  s'applique  à  cultiver  ses  terres; 
l'autre  va  servir ,  et  revient  avec  des  capi- 
taux acquis ,  soit  par  des  épargnes  ,  soit 
par  des  rapines  ,  rétablir  sa  famille  ou 
en  fonder  une  nouvelle.  Peu  s'adonnent 
aux  lettres,  et  moins  encore  y  réussissent. 
D'où  leur  viendroit  la  lumière  ?  Au  reste , 
nous  parlons  en  général;  car  rien  n'est  plus 
aimable  qu'un  Poméranien   instruit ,   et 
nous  en  connoissons  plusieurs.  Leur  va- 
leur, leur  loyauté  ,  toutes  les  qualités  et 
les  vertus  militaires ,  dons  naturels  de  leur 
pays  ,  embellis  et  fécondés  par  l'instruc- 
tion ,  les  rendent  d'un  commerce  égale- 
ment agréable  et  sûr. 
mpagnie      Le  roi  a  établi  à  Stolpe  une  compagnie 
îuhom-  de  cadets  gentilshommes ,  au  nombre  de 

quarante-huit. 


V   I 
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Quarante-huit.  On  les  y  reçoit  fort  jeunes  J 
bn  leur  y  donne  iine  première  éducation  i 
puis  on  les  envoie  au  grand  corps  des  ca- 
dets à  Berlin.  Cet  arrangement  a  été  jugé 
nécessaire ,  parce  que  l'excessive  pàuvteté 
de  plusieurs  fa-  milles  les  inettoit  absolu- 
ment hors  d'état  de  rien  faire  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  en  fans.  Or  ^  coiiimé  on  h  eil 
prend  point  aii  dessous  de  quatorze  aris^à. 
Berlin,  il  arriveroit  souvent,  sans  ces  îhstî*^ 
tutsitltérmédîaîres^  que  les  enfans,  élevés 
jusques-là  comme  de  petits  sauvages  j  ne 
pourroient  plus  acquérir  les  formes  conve-* 
nables  à  Tétat  d'officien  On  a  fait  9  poui* 
les  mêmes  raisons  j  Un  établissement  pareil 
à  Culm  j  dans  la  Priissè  occidentale» 

Le  privilège  d'avoir  des  esclaves ,  est  le  fe^  à  c^iii 
seul  qu'on  ait  laissé  à  la  noblesse  pdmé-' 
raniennCé  Je  veux  dire  qu'elle  ne  possédé 
plus  de  droits jqui  lui  donnent  part  à  l'ad- 
tninîstration  de  la  province  ;  elle  jouit 
d  ailleurs  d'urie  haute  considération*  Fré- 
déric  II  fàisoit  le  plus  grand  cas  de  cett^ 
contrée ,  et  il  l'a  bien  fait  voir,  en  y  vefsanÉ 
plus  de  vingt  millions  de  livres  en  pUf# 
Tome  lé  V 
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dons.  Il  a  prêté  de  très-grandes  sommes  , 
à  un  très-petit  intérêt',  aux  gentilshommes, 
pour  améliorer  leurs  terres.  Il  ne  les  a 
point  assujettis  à  une  caisse  de  crédit , 
comme  cejux  de  la  Marche  et  de  la  Silésie  , 
ou  du  moins ,  ses  dons  les  ont j^réservés 
de  ce  triste  recours;  c'est  assurément-là 
un  très-grand  bienfait 

III. 

Nouvellk-Marche. 

-imites  de  La  nouvelIc  -  Marche  entre  par  son  ex- 
arcbc.  trémité  septentrionale  dans  la  Poméranîo 
ultérieure.  Elle  court  ensuite  au  sud  le  long 
de  cette  province  :  après  avoir  effleuré  la 
Poméranie  citérieure  dans  cette  direction , 
elle  se  prolonge  en  s  élevant  un  peu  vers 
Ibuest ,  et  embrasse  cette  partie  de  la  Po- 
méranie jusqua  roder.  Alors  elle  remonte 
ce  fleuve ,  qui  la  sépare  de  Ja  Marche  élec- 
torale ,  vers  le  sud  ;  puis  elle  fait  un  grand 
retour  jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie. 
Tout  le  côté  de  l'est  est  bordé  par  la  Po- 
logne ;  un  angle  touche  au  district  de  la 
'Netze. 
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Son  étendue  est  de  deux  cent  vingt  Etendue» 
mille  carrés  ou  six  cent  onze  lieues  car-  ^^" 
rées.  On  y  a  compté  en  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt-trois ,  deux  cent  quarante- six 
mille  six  cent  quatre-vingt-neuf  habitans, 
sans  le  militaire.  Ce  dernier  comprend  dix 
mille  individus  ou  environ.  Ainsi,  en  le 
comptant  dans  la  population  ,  on  aura 
deux  cent  cinquante-six  mille  personnes 
pour  celle  de  la  noiïvellç-Marche. 

Les  morts  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre  ont  monté  à  six  mille  deux  cent 
trenle-cinq ,  les.  naissances  à  huit  mille 
huit  cent  trente  six  :  donc  un  excédent 
ûe  deux  mille  six  cent  unfe  pour  celles-ci. 
On  a  compté  dans  cette  même  année  dix- 
huit  cent  soixante-neuf  mariages ,  le  tout 
sans  y  comprendre  le  militaire.  Cet  excé- 
dent d'un  tiers  pour  les  naissances ,  prouve 
que  lannée  a  dû  être  particulièrement  sa- 
lubre.  Nous  admettrons  donc  qu'il  n'est 
mort  dans  ce  période  qu'un  homme  sur 
quarante.  Les  naissances  donneront  dans 
leur  proportion  orçlinaire  de  un  à  vingt- 
huit,  deux  cent  quarante-sept  mille  quatre 

V  ij 
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cent  huit  personnes  ;  les  morts ,  dans  la 
proportion  de  un  à  quarante,  en  indiquent 
deux  cent  quarante-huit  mille  quatre  cents. 
Cette  population  donne  à-peu-près  quatre 
cent  vingt  individus  par  lieue  carrée. 
Soixante-sept  mille  deux  individus  vî voient 
alors  dans  trente  -  neuf  villes  ,  et  cent 
soixante  -  dix  -  neuf  mille  six  cent  quatre- 
vingt-sept  dans  les  campagnes  ;  ce  qui 
donne  un  peu  pkis  de  cinq  habitans  de  la 
campagne  contre  deux  des  villes, 

iiies ,  vil-  Cette  province  contient  trente-neuf  villes, 
'  avec  onze  mille  feux  ;  deux  cent  vingt-un 
villages  royaux,  cinq  cent  soixante-quinze 
de  gentilshommes ,  et  soixante-huit  appar- 
tehans  aux  villes.  Les  principales  d'entre 
les  villes  sont  : 

ViLLKs.  Maisons.    Habitans. 

Custrin 440 4400 

Landsberg  ;, 600 6000 

Kœnigsberg 425 2600 

Crof  sen 55o.  .,,.•..  3Sào 

Ziillichau 775 4680 

Cotibus. ....... Soo 58oo 
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De  toutes  ces  villes ,  la  seule  capitale 
de  cette  province ,  Custrîn  ,  vaut  la  peine 
d'être  remarquée  ici.  Elle  e§t  située  sous 
le  cinquante  -  deuxième  degré  trente  mi- 
nutes latitude  nord ,  et  les  trente  -  deux 
degrés  de  longitude  de  Tisle  de  Fer.  C'est 
une  forteresse  entourée  de  marais,  qui  n'a 
d'important  que  sa  situation.  Les  Russes 
l'ont  assiégée  et  bombardée  en  vain.  Fré- 
déric II  la  délivra  par  la  fameuse  bataille 
de  Zorndor£  Après  la  guerre  il  donna  six 
cent  quatre-vingt-trois  mille  sept  cent 
vingt-trois  écus  d'Allemagne  pour  la  re-- 
bâtir  :  elle  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
belle  qu'autrefois* 

En  général  ,  la  nouvelle  -  Marche  est    Pertes  e 

1  •  •         1  1  m     ^     8<?es  par 

une  des  provmces  qui  a  le  plus  souftert  guerre 
par  la  guerre ,  et  pour  laquelle  le  roi  a  le  *^^^  ^°** 
plus  fait  depuis  cette  époque.  Remplie  de 
marécages  immenses ,  elle  passe  pour  la 
moins  fertile  de  toutes  celles  de  FEIec- 
torat.  Mais  le  roi  a  fait  dessécher  les  prin« 
cipaux  de  ses  marais  ,  et  la  situation  de 
cette  province ,  du  moins  à  cet  égard  ,  est 
considérablement  améliorée,. 

Y  iij 
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La  nouvelle  -  Marche  a  subi  beaucoup 
de  variations  quant  à  sa  population.  En 
mil  sept  cent  quarante  ,  elle  contenoit 
deux  cent  vingt  mille  quatre  cent  soixante- 
treize  habitans.  En  mil  sept  cent  cînquante- 
8ÎX,  elle  n'en  avoît  plus  que  deux  cent 
treize  mille  quatre  cent  soixante-sept.  En- 
fin ,  après  la  guerre  de  sept*  ans  ,  elle  se 
trouva  avoir  éprouvé  une  diminution  de 
cinquante-sept  mille  vingt-huit  individus; 
elle  n'en  contenoit  plus  que  cent  cin- 
quante-six mille  quatre  cent  trente-neuC 
Les  maisons  incendiées  ou  ruinées  pen- 
dant cette  cruelle  guerre ,  montoient  à  dix 
neuf  cent  soixante  -  quatorze.  Le  bétail 
avoit  souffert  une  diminution  propor- 
tionnée, et  de  plus,  il  s'en  falloît  de  seize 
mille  cent  trente-cinq  wispels  cinq  schef- 
fels  de  toute  espèce  de  grains  (i)  ,  que 
les  habitans  n'eussent  de  quoi  subsister 


(a)  Brenkenhoff  Pommerschtr  und  Neumœrkscher  Jf^irth  ^ 
lom.  I ,  page  i3a.  La  guerre  £nit  pour  ces  provinces 
à  la  fin  de  1761 ,  lors  de  la  mort  de  Timpératrice  de 
Russie  Elisabeth. 
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jusqu'à  la  récolte  de  mil  sept  cent  soixante- 
deux.  Voici  quelques  détails  de  ce  que 
Frédéric  II  a  fait  pour  réparer  ces  pertes 
immenses. 

Le  roi ,  aussitôt  après  la  guerre ,  assigna  .  ^« 
plus  de  trois  millions  de  livres  (sept  cent  i^^^épa 
soixante  mille  cent  quarante  -  neuf  écus 
d'Allemagne)  pour  le  rétablissement  du 
plat  pays ,  et  cette  somme  fut  employée 
à  rebâtir  les  maisons  ruinées  ,  à  repeu- 
pler la  province ,  à  ranimer  l'agriculture* . 
Il  donna  six  mille  trois  cent  quarante-deux 
chevaux,  et  soixante-huit  mille  huit  cent 
soixante -six  brebis  à  diverses  époques. 
Enfin  il  ordonna  le  dessèchement  de  trois 
grands  marais  :  le  Netz  -  Bruch ,  près  de 
Driesen ,  sur  les  bords  de  la  Netze  ;  le 
Fridberger-Brqch,  près  de  Friedberg^  éga- 
lement formé  par  la  Netze  ;  le  Warta-Bruch, 
sur  les  bords  de  la  Warta ,  et  il  y  établit  des 
colon  istes. 

Le  premier  de  ces  marais  donna  quinzp 
mille  cent  quarante-trois  arpens.  On  y  éta- 
blit trente  -  six  colonies ,  formées  par  six 
sent  quatre-vingt-dix  familles  à  trois  millr 

V    îv 
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vingt  têtes ,  qui  reçurent  quatre  cent  trente-» 
cinq  chevaux,  deux  mille  deux  cent  trente- 
six  pièces  de  bestiaux ,  et  apportèrent  cent 
trente-huit  mille  trois  cent  soîxante-seize 
^cus  d'Allemagne. 

Le  second  marais  donna  quatre  mille 
cinq  cent  soixante-quatre  arpens.  On  y 
établit  quatre  colonies ,  formées  par  deux 
cent  vingt -une  familles  à  neuf  cent 
soixante  ^  onze  têtes  ,  qui  reçurent  cent 
soixante-quatre  chevaux  ,  avec  huit  cent 
vingt-neuf  bêtes  à  cornes ,  et  qui  appor-^ 
tèrent  un  capital  de  treize  mille  sept  cent 
quatre-vingt-quatre  écus. 

Enfin  le  troisième  donna  vingt -cinq 
mille  quarante  arpens,  où  Ton  établît  seize 
cent  soixante  -  dix  familles ,  à  sept  mille 
quatre  cent  trente-huit  têtes,  qui  reçurent 
?ept  cçnt  seize  chevaux ,  avec  quatre  mille 
cinq  cent  quarante  bêtes  à  cornes ,  et  qui 
apportèrent  un  capital  de  soixante  r  cinq 
înille  cinq  cent  vingt-quatre  écus. 

Total  des  établîssemens  formés  par  les 
dçsséchemens  de  ces  trois  marais  :  qua- 
^•^nte-qyatre  mille  sept  cent  quarante-sept 
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arpens  ;  deux  mille  cinq  cent  quatre-vîngt- 
«  une  familles  ;  onze  mille  quatre  cent  vingt-  ^ 
neuf  têtes  ;  treize  cent  quinze  chevau»  ; 
sept  mille  six  cent  cinq  bêtes  à  cornes , 
et  deux  cent  dix-sept  mille  six  cent  quatre- 
vingt-quatre  écus  de  capital 

Par  ces  moyens ,  et  quelques  autres  du 
même  genre,  secondés  de  l'activité  natu- 
relle de  la  population  après  une  longue 
calamité,  la  nouvelle  Marche  eûtregagné 
tou  te  sa  population  dès  mil  sept  cent  soi- 
xante-quinze ,  avec  un  surplus  de  vingt-  , 
trois  mille  sept  cent  six  individus. 

Toutes  ces  améliorations ,  soit  dans  la  Bi«nkeiH 
Poméranie ,  soît  dans  la  nouvelle-Marche 
et  bien  d'autres  moins  éclatantes,  mais 
non  moins  utiles,  forent  Fouvrage  d'un 
seul  homme  ,  aussi  recommandable  que 
singulier.  On  le  nommoit  BrenkenhofF.  Il 
avoit  été  page  du  vieux  prince  de  Dessau  ^ 
auquel  il  fot  si  cher ,  qu'il  resta  auprès  de 
lui  en  cette  qualité  jusqu'à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans  :  il  fot  ensuite  grand  écuyer  de 
ce  prince ,  qui  ne  l'éleva  jamais  que  comme 
«n  enfant  de  la,  nature ,  ainsi  qu'il  l'étoit 
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luî-mémc  ;  car  ce  vieux  soldat  naquît  plu- 
tôt qu'il  ne  devint  un  homme  supérieur. 
Ml  de  BrenkenhpfF  fut  administrateur  gé- 
néral des  finances  du  paysdeDessau.  Enfin 
le  roi  de  Prusse  Payant  connu  et  apprécié, 
rappela  comme  conseiller  privé  de  ses 
finances, et  lui  confia, un  peu  avafît  la  fin 
de  la  guerre,  le  rétablissement  et  les  amé- 
liorations de  la  Poméranie  et  de  la  nou- 
velle-Marche. 

Cet  homme  extraordinaire ,  qui  savoit 
à  peine  signer  son  nom ,  avoit  reçu  de  la 
nature  un  génie  très-actif  et  très-entrepre- 
nant. Ilpossédoit  trente  sous  lorsqu'il  entra 
comme  page  au  service  du  prince  de  Des-^ 
sau  ;  et  pendant  la  guerre  de  sept  ans  ,  jl 
acquît  plus  de  cinq  cent  mille  livres  par 
des  entreprises  de  livraisons  à  l'armée. 
Appelé  dans  les  états  du  roi ,  BrenkenhofF 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  se  faire  une 
idée  juste  des  provinces  confiées  à  ses 
soins  :  il  proposa  toutes  les  améliorations 
praticables,  entre  autres  les  desséchemens; 
car  tout  illitéré  qu'il  fut,  il  avoit  la  plupart 
des  connoissances  d'un  grand  ingénieur 


GÉOGRAPHIE  ET  POPULATION.    3l5 

hydraulique.  Le  nommé  Matern ,  profon- 
dément versé  dans  cette  partie ,  avoitcom- 
mis  quelque  violent  excès  au  service  de 
Prusse ,  et  s'étoit  réfugié  à  Dessau ,  où  le 
prince  le  cacha  pendant  deux  années,  jus- 
qu'à ce  que  son  asyle  ayant  été  découvert, 
il  fut  obligé  de  le  livrer  à  Frédéric.  Pen- 
dant son  séjour  à  Dessau  ,  BrenkenhofF 
cultiva  Tamitiéde^  Matern ,  et  en  recueillit 
des  connoissances  pratiques  d'hydrau- 
lique. En  général  ce  n'étoit  qu'une  igno- 
rance lettrée ,  pour  parler  ainsi ,  qu'on  pou- 
voit  imputer  à  BrenkenhofF  ;  car  peu 
d'hommes  avoîent  autant  de  choses  dans 
la  tête  ;  et  si  la  science  n'est-  bonne  qu'à 
arriver  à  ce  but ,  on  abusé  beaucoup  de 
ces  mots,  ignorant  et  savant.^ 

Lorsque  Brenkénhoff  entra  au  service  de 
Frédéric  II ,  son  ancien  ami  Matern  vivoit 
encore  dans^une  forteresse  où  le  roi  Tavoit 
fait  enfermer.  BrenkenhofF  sollicita  sa  li- 
berté ,  assurant  que  cet  homme  seroit  in- 
finiment utile  pour  les  desséchemens  pro- 
jetés. Il  l'obtint;  mais  Matern  suppliaqu'on 
lui  laissât  passer  tranquillement  le  reste 
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de  sa  vie  dans  la  prison  où  on  Favoît  tenu 
si  long-temps  ,  et  Ton  ne  put  lui  refuser 
cette  triste  grâce.  BrenkenhofF  conduisit 
donc  seul  les  travaux. 

Il  fut  ensuite  chargé  de  la  prise  de 
possession  du  district  de  la  Netze,  en  mil 
sept  cent  soixante-douze.Il  régla  les  limites 
avec  les  commissaires  polonoîs  ,  et  les 
chanjgea  trois  fois ,  le  roi ,  qui  portoit  sur 
sa  poitrine  pour  devise  de  son  ordre ,  suum 
cuique  (i),  réclamant  toujours  plus  de  ter- 
rain. La  dernière  fois ,  BrenkenhofF  courut 
même  risque  d'y  perdre  la  vie ,  ce  dernier 
agrandissement  se  faisant  cpntretout  con- 
sentement ,  même  extorqué ,  de  la  répu- 
blique ,  et  réduisant  les  Polonois  au  dé- 
sespoir. 

BrenkenhofF  projeta  le  canal  deBrom- 
berg ,  et  lexécuta.  Nous  aurons  occasion 
de  parler  par  la  suite  de  cette  importante 
construction.  Il  avoit  su  gagner  Tamour 


(i)  Aussi  les  Polonoîs  écrîvîrent-îls  soiw  Iç  poteau 
de  démarcation ,  au  dessous  de  ces  mots  ^  suum  cuique^ 

celui-ci  y  rapuiu 
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des  peuples  à  Dessaii  ;  il  Tobtînt  de  même 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse.  Son  équité 
impartiale  ,^son  humanité,  sa  générosité  > 
le  méritoientau  suprême  degré.  Il  se  mon- 
tra sur-tout  le  bienfaiteur  particulier  du 
pays  qu'il  étoit  chargé  de  restaurer ,  par 
ses  essais  de  culture,  dont  il  laissoit  pro- 
fiter ensuite  les  cultivateurs  de  tout  rang. 
II  perfectionna  la  race  des  chevaux  dans 
le  district  de  la  Netze,  où  il  établit  à  grands 
frais  des  haras ,  qui  sont  aujourd'hui  les 
meilleurs  des  états  du  roi.  Il  travailla  de 
même  à  perfectionner  celle  des  bœufs ,  des 
cochons ,  et  sur-tout  des  brebis ,  pour  les- 
quels il  fit  venir  six  béliers  d'Apgleterre , 
dont  un  seul  lui  parvint,  et  le  paya  deux 
cents  ducats.  Il  réussit  à  établir  la  race 
des  buffles  dans  la  nouvelle  Marche  ;  il  en 
voulut  faire  autant  des  chameaux ,  mais 
cette  tentative  fiit  [infructueuse.  Il  intro- 
duisit dans  la  même  province  la  culture 
du  blé  d'Archangel  ;  de  la  guède ,  plante 
dont  on  tire  une  couleur  bleue  semblable 
à  Findigo  ;  du  houblon ,  du  cumin ,  des  pois 
d'Angleterre ,  de  la  navette,  etc.  Plusieurs 
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de  ces  cultures  ont  beaucoup  contribué 
à  améliorer  Tétat  de  la  Poméranîe  et  de 

la  nouvelle -Marche Tels  furent 

les  travaux  de  BrenkenhofF,  que  nous  avons 
appelé  un  homme  recommandable,  et  que 
nous  aurions  dû  nommer  peut  -  être  un 
grand  homme.  Que  dVutres  racontent  les 
marches  savantes  des  armées ,  conduites 
par  d'illustres  guerriers  aux  scènes  de  dé- 
solation et  de  carnage  que  répara  Bren- 
kenhofF ;  nous  ne  leur  envions  pas  leurs 
héros 

BrenkenhofF  avoit  de  beaux  et  vastes 
projets  pour  rétablissement  d'un  com- 
merce ,  sur-tout  de  sel  national  avec  la 
Pologne  ;  mais  le  goût  du  roi  pour  les  mo- 
nopoles et  la  régie  ,  cet  écueil  où  son 
grand  caractère  même  venoît  se  briser, 
y  mirent  des  obstacles  insurmontables  , 
après  que  BrenkenhofF  en  eut  reçu  lappro- 
batîon  ,  ensuite  de  laquelle  il  avoit  même 
J3ris  des  engagemens. 

Il  mourut ,  et  c'est  un  des  reproches 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  à  Fré- 
déric ,  d'avoir  traité  durement  les  héritiers 
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d'un  homme  si  utile  ,  si  respectable.  L'ar- 
gent de  Brenkenhoff  et  celui  du  roi  avoient 
été  tellement  mêlés ,  que  les  comptes  ne 
purent  être  entièrement  liquidés  à  sa  mort. 
Au  lieu  de  Içs  brûler  tous,  en  faveur  de 
services  si  grands ,  si  nombreux ,  rendus 
avec  un  désintéressement  universellement 
reconnu ,  Frédéric  rechercha  sévèrement 
des  sommes  qui  ne  pouvoient  être  que  mé- 
diocres. Les  biens  de  Brenkenhoff  furent 
mis  en  séquestre Je  rougis  en  trou- 
vant cette  tache  d'une  misérable  ingrati- 
tude dans  la  vie  de  Frédéric  ,  qui  pro- 
digua en  purs  dons  plus  de  millions  qu'au- 
cun autre  prince  de  son  temps.  Toujours 
fkut-il  avouer  que  si  Frédéric  ne  récom- 
pensa pas  en  roi  ses  serviteurs  (  et  quel 
est  le  prince  qui  n'ait  pas  de  grands  repro- 
ches de  ce  genre  à  se  faire?  }  il  sut  les 
choisir.  Peut  -  être  ce  talent  est  -  il  plus 
utile  à  un  souverain,  que  la  reconnois- 
sance ;  peut-être  Frédéric,  qui  connoissoit 
si  bien  les  hommes  ,  croy oit- il  qu  ils  se 
relâchent  plutôt  qu'ils  n'échappent,  et  que 
la  sévérité  leur  vaut  mieux  que  la  bonté 
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même ,  trop jiroîsîne  de  la  foiblesse,  danS 
un  poste  où  il  est  si  impossible  de  n'être 
pas  trompé. 
Rivières  et      Si  la  nouvelle-Màrche  est  peu  ricïie  j.ccî 

lanaux*  r       ^ 

n'est  assurément  pas  fauté  d'avoir  les  plui 
grandes  facilités  pour  le  commerce.  La 
Netze ,  la  Warta  et  TOder  en  bordent  toute 
la  partie  méridionale  et  le  long  côté  sep^ 
tentrionaL  Par  la  Netze  et  le  canal  de 
Bromberg  ,  elle  communique  à  la  Brahe  ; 
celle-ci  se  jette  à  Fordon  dans  la  Vistule  ^ 
qui  lui  ouvre  non-seulemènt  l'entrée  au 
centre  de  la  Pologne ,  mais  encore  Celle  du 
Frîsche-HafF,  d'où  Ton  arrive  à  Kœnîgs-* 
bcrg.  Cette  province  peut  donc  s'élever  à 
un  plus  haut  degré  de  prospérité.  Il  est  pro- 
bable qu  elle  auroit  un  grand  tiers  d'habî-^ 
tans  de  plus ,  si  on  lui  laissoit  leô  moyens 
de  perfectibilité  que  lui  offre  la  nature. 
Secours  ac-  Au  licu  de  cck  ,  Frédéric  II  lui  en  â 
pr^riëta^î^  accordé  d'extraordinaires.  Peu  satisfait  de 
la  manière  chétive  dont  la  noblesse  po- 
méranienne  et  celle  de  la  nouvelle  Maiiçhe' 
cullivoient  leurs  terres,  (ce  grand  roi  né 
savoit  pas  qu'une  mauvaise  culture  n'est 

jamais 


res  cultiva- 
teurs. 
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jamais  la  faute  du  cultivateur  }  il  s'en  plai- 
gnît à  Brenkenhoff.  Celui-ci  représenta 
que  la  pauvreté ,  les  dettes ,  le  manque  de 
crédit  des  propriétaires  ^  les  empêchoient 
de  les  mieux  cultiver.  Le  roi  leur  donna 
des  capitaux  sans  ou  à  très-modique  in^- 
térêt.  Le  capitaux  durent  rester  sur  les 
terres ,  et  les  intérêts  former  des  pensions 
pour  des  veuves  d'officiers  du  pays.  Ces 
sommes  furent  très-bien  administrées.  On 
ne  les  remit  poînt  aux  débiteurs ,  mais  aux 
créanciers,  et  les  premiers  se  trouvèrent 
réellement  libérés. 

Jusques-là  tout  va  bien.  A  la  vérité , 
dans  les  cas  ordinaires,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soit  en  agir  avec  prudence , 
que  de  prendre  l'argent  à  ses  sujets  dans 
une  poche ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  pour  le 
remettre  dans  l'autre  ;  et  beaucoup  moins 
encore  ,  de  le  prendre  à  ceux-ci  pTour  le 
donner  à  ceux-là.  Mais  la  circonstance 
dont  il  s'agit  étoit  un  ca.9  particulier.  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  avoit  été  rui- 
née par  la  guerre.  Dans  une  telle  occur- 
rence ,  un  secours  de  tous  les  membres 
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de  Tassociation  ,  en  faveur  de  celui  qui 
souffre  pour  la  cause  commune ,  est  abso^ 
lument  nécessaire  ;  et  le  souverain ,  qui 
représente  la  totalité  des  associés ,  peut  et 
doit  tirer  de^  m'oins  malheureux,  pour  le 
donner  atîè^souffrans. 

Mais  on  a  ajouté  à  la  répartition  de/se- 
cours  publics ,  iine  mesure  qui  n'a  pas  eu 
lapprobation  universelle.  Nous  en  donne- 
rons ici ,  une  fois  pour  toutes ,  une  idée 
générale ,  parce  que  Iç  même  arrangement 
a  lieu  dans  les  deux  Marches  et  en  Silésie, 
Caîssesde  ^  cousistc  en  cc  que  la  noblesse  d'un 
pays  forme  une  association  ,  et  sous  la 
sgtnction  de  cette  association,  une  caisse 
de  crédit.  Chacun  déclare  et  constate  la 
valeur  des  terres  qu'il  possède.  Celui  qui 
veut  emprunter  un  capital ,  s'adresse  à  la 
commission  des  états  préposés  à  cet  effet 
Il  se  procure  des  billets  de  cette  caîàèe,. 
pour  le  montant  de  la  somme  qu'il  veut 
emprunter;  ou  plutôt ,  la  caisse  de  crédit , 
fondée  sur  des  capitaux;qu'elle  tient  prêts 
dans  cet  objet ,  lui  donne  de  l'argent ,  et 
met  en  circulation  des  billets  de  crédit 


crédit. 
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assurés  sur  la  terre  du  gentilhomme.  Les 
billets  sont  au  porteur.  Assis  solidairement 
sur  tout  le  corps  de  la  noblesse,  ils  équi- 
valent à  l'argent  comptant:  Le  roi  les  prend 
dans  toutes  ses  caisses.  Ils  portent  in- 
térêt ,  et  sont  payables  en  espèces  à  la 
caisse  de  crédit ,  au  moment  de  1  échéance. 
On  a  'fixé  les  det-tes  assises  sur  les  biens- 
fonds  avant  cette  époque.  Celles-là  ont  la 
préférence ,  parce  qu'on  ne  les  a  point  fait 
entrer  dans  le  calcul  delà  valeur  des  terres,  ^ 
ou  plutôt ,  parce  qu'on  les  en  a  défalquées. 
Toutes  les  dettes ,  même  hypothécaires, 
faites  postérieurement  à  cette  époque ,  M 
viennent  qu'après  ces  billets.  On  n'en  dé- 
livre que  pour  les  deux  tiers  du  capital , 
qui  représente  la  valeur  des  bîenâ  -  fonds 
calculée  d'après  leur  produit.  Les  états  ga- 
ra|^ssent  solidairement  le  capital  et  les 
inffirêts.  Mais  si  un  gentilhomme  laisse 
accumuler  les  arrérages  de  ceux-ci ,  les  états 
ont  le  droit  de  se  saisir  de  sa  terre,  de  la 
mettre  en  séquestre  et  de  la  faire  admi- 
nistrer. Telles  sont  les  lois  de  cette  espèce 
de  banque  des  états. 

Xij 
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rantages      On  a  bcaucouD  vanté  les  avanta£;es  de 

lésayan- 

».  cet  établissement.  En  assurant  le  crédit ,  il 
Taugmente.  Les  gentilshommes  ne  sont 
plus  à  la  merci  de  l'usurier  et  du  traitant. 
L'intérêt  ou  le  prix  de  l'argent  baisse  ;  car 
de  cinq  pour  cent ,  et  même  davantage  , 
il  est  tombé  à  quatre  depuis  cette  restitu- 
tion: enfin  la  circulation  est  doublée^  puis- 
que le  possesseur  du  capital  et  celui  du 
papier  ,  peuvent  également  en  employer 
chacun  la  valeur  dans  leurs  entreprises  , 
ces  papiers  équivalant  l'argent  L'un  et 
l'autre  ont  j^  à  l'aide  de  la  caisse  de  crédit  / 
Inculte  de  gagner  le  temps  où  leurs  fonds 
"*  respectifs  rentreront ,  et  d'améliorer  ainsi 
leur  situation. 

Ces  prétendus  avantages  ont  assuré- 
ment un  beau  côté  ;  mais,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire ,  ils  ne  sont  pas  dauffi.  la 
marche  de  la  nature ,  et  celle-ci  seule'  (5st 
bonne  et  permanente.  J'énoncerai  quel- 
ques -  uns  des  inconvénîens  que  ce  sys- 
tème entraîne ,  et  qui  me  paroissent  ,  je 
l'avoue ,  l'emporter  sur  ses  avantages. 

D'abord ,  il  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la 
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noblesse  d'être ,  par  goût  ,  cultivatrice. 
On  a  trop  annobli  les  idées  de  service  mili» 
taire  idt  de  servitude  des  cours  9  pour  qu'il 
en  puisse  être  autrement.  Les  nobles ,  gé-» 
néralement  parkipt ,  ne  sont  cultivateurs 
que  par  nécessité.  Je  sais  qu'heureusement 
il  est  des  exceptions  ;  mais  les  exception$ 
confirment  la  règle ,  loin  de  la  détruire. 
Or ,  c'est  précisément  la  noblesse  endettée 
qui  fournira  le  moins  de  cultivateufs  par 
goût.  A  la  vérité ,  celle  de  la  Poméranie 
et  de  la  nouvelle  Marche  awQÎX  essuyé  les 
calamités  d'une  guerre  longue  et  cruelie  ; 
mais  ce  n'étoit  pas-là  ,  et  ce  ne  pouvoît 
pas  être  la  cause  unique ,  ni  même  prin- 
cipale ,  de  la  masse  de  dettes  qui  l'écra- 
soit.  Si  cette  cause  seule  avoit  agi ,  l'effet 
n'en  auroit  pas  été  si  universel.  La  Saxe 
avbît  bien  autrement  sojjfFert.  La  noblesse 
saxonne  étoit  endettée  ,  je  le  sais  ;  mais 
enfin  elle  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir 
à  des  remèdes  extraordinaires ,  et  cepen- 
dant elle  se  relève  peu-à-peu  par  ses  pro- 
pres efForts. 

Je  mets  en  fait  que  dans  les  pays  où 
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il  n'y  a  ni  fonds  publics ,  ni  par  consé- 
quent la  fatale  industrie  qui  attire  à  elle  le 
numéraire ,  ni  celle  des  capitalistes  qui  dé- 
fevorise  toutes  les  autres ,  le  gentilhomme 
propriétaire,  reconnu  pour  un  cultiva- 
teur actif  et  intelligent ,  qui  voudra  em- 
ployer réellement  ce  qu'il  emprunte  à  des 
améliorations  ,  trouvera  des  capitaux  à 
un  prix  modéré.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire de  faire  une  caisse  de  crédit  pour 
cette  espèce  de  seigneurs  terriens.  Cepen- 
dant le  .crédit  n'est  réellement  utile  qu'à 
ceux-ci.  Les  autres  emprunteront  pour  des 
motifs  peu  intéressans  ,  ou  même  répré- 
hensibles;  pour  satisfaire  des  désirs  dé- 
mesurés ,  ou  tenter  d'exécuter  de  vains  pro- 
jets de  fortune ,  qui  n'aboutiront  qu'à  les 
ruiner.  Us  voudront  de  l'argent  pour  jouer, 
peut-être,  soit  dans  les  lotos  ,  soit  daii» 
les  loteries  proprement  dites  ,  soit  autre- 
ment ,  dans  le  coupable  et  fol  espoir  de 
s'enrichir  subitement  et  sans  travail  ;  ten- 
tation funeste  à  laquelle  tous  les  hommes 
sont  accessibles ,  et  dont  tous   les  gou- 
vernemens ,  sans  exception ,  n'ont  pas 
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rougi  de  faire  une  ressource  de  finances. 

Faciliter  un  crédit  général  en^ faveur  des 
possesseurs  des  terres,c'est  donc  réellement 
encourager  les  emprunts  ,  donner  des 
moyens  aux  dissipateurs  de  hâter  leur 
ruine,  décourager  les  industrieux  et  les 
économes  ;  en  les  rendant  solidaires  avec 
les  hommes  d'un  caractère  opposé.  Pour- 
quoi ôter  à  ceux-ci  lavantage  naturel  de 
leurs  vertus,  celui  d'emprunter  où  il  leur 
plaît ,  et  souvent  à  meilleur  compte' que 
le  taux  ordinaire ?.Direz-vous  que  cet  ar- 
rangement ne  leur  en  ravit  pas  lés  moyens? 
vous  vous  tromperez  ;  car  en  donnant  une 
préférence  à  la  caisse  de  crédit  sur  toutes 
les  dettes  faîtes  postérieurement  à  son  éta- 
blissement ,  Vous  défavorisez ,  vous  empê- 
chez même  tous  les  autres  genres  d'em-^ 
primt.  ■  '■ 

Mais ,  direz-vous  encore ,  le  gentilhomme 
obéré  sera  obligé  de  vendre  sa  terre  quand 
il  ne  pourra  plus  payer  ni  le  capital ,  ni  les 
intérêts. — Je  le  sais. —  Et  c'est-là  ce  que 
le  roi  a  voulu  empêfcher.  —  Sans  doute  ; 
mais  c'est  en  cela  même  que  consiste  le  mal 
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En  effet ,  voici  quel  est  et  quel  doit 
être  le  cours  des  choses.  Le  possesseur  des 
tçrres,  plein  de  confiance  dans  ses  biens- 
fonds  ,  se  ruine  assez  communément  Le 
négociant  habile ,  l'industrieux  fabricant 
s'enrichissent.  Lorsque  lui  ou  ses  enfans 
ont  satisfait  au  désir  d'amasser  ,  l'ambi- 
tion prend  la  place  de  l'avidité  ;  ils  cher- 
chent de  la  cpnsidération ,  des  honneurs. 
Ils  aspirent  en  général  à  la  possession  des 
terres ,  sans  laquelle  la  noblesse  ne  sau- 
roit  durer,  ni  prendre  de  consistance.  Ils 
veulent  donc  acquérir  la  noblesse  et  des 
terres.  Voilà  comment  des  familles  tom- 
bent, et  comment  d'autres  s'élèvent.  Gêner 
cette  circulation  ,  c'est  évidemment ,  du 
moins  selon  nous ,  arrêter  l'industrie  et 
l'activité,  en  lui  montrant  un  terme  qu'elle 
ne  sauroit  outrepasser.  :»/> 

Les  gentilshommes  économes  qui  aug- 
mentent leurs  capitaux ,  veulent  ai^men* 
ter  leurs  possessions.  En  arrêtant  ou  dimi- 
nuant les  moyens  de  vendre  les  terres ,  vous 
bornez  l'industrie  encore  de  ce  côté  :  mais 
la  borner ,  c'est  la  détruire  ;  car  elle  ne 
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s'anime  que  quand  elle  ne  voit  aucunes 
limites. 

Le  seul  moyen  de  faire  prospérer  la 
culture ,  c'est  de  laisser  passer  les  terres  des 
possesi>eurs  mal  habiles  et  ruinés ,  entre 
les  mains  des  hommes  riches  et  indusf 
trieux.  Je  suppose ,  dans  la  nouvelle  Mar- 
che ,  un  propriétaire  grëvé  de  trente  mille 
écus  de  dettes  ,  et  dont  la  terre  rapporte 
deux  mille  écus  de  revenu.  Il  payoit  quinze 
cents  écus  d'intérêt  pour  ce  capital  de 
trente  'mille  écus.  Par  l'arrangement  des 
caisses  de  crédit ,  il  n'en  paiera  plus  que . 
douze  cents  ,  et  sera  plus  riche  annuelle- 
ment de  trois  cents  écus.  Mais  croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  amassera  pendant 
dix  ans  ces  trois  cents  écus?  qu'il  en  fera 
un  capital  pour  améliorer  sa  terre?  Ah  ! 
ce  seroit  bien  peu  çonnoître  la  nature 
humaine.  Il  en  vivra  un  peu  mieux  ;  il  les 
4épensera  ;  et,  comme  on  le  voit  trop  sou- 
vent, séduit,  entraîné  par  cette  espèce 
de  prospérité  subite ,  il  dépensera  davan-^ 
tage ,  il  achèvera  de  se  ruiner  complète- 
ment 
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Maïs ,  allez-vous  dire ,  on  revient  de  ses 
erreurs  ,  et  la  faculté  d'emprunter  davan- 
tage lui  fera  atteindre  le  moment  où  Tillu- 
sîbn  sera  détruite.  - —  Ne  voyez-vous  pas 
.  que  s'il  emprunte  jusqu'à  la  concurrence 
des  trois  cents  écus  qu'il  vient  d'épargner , 
le  voilà  comme  auparavant.  Je  pourrois 
dire  qu'il  n'empruntera  que  pour  deux 
cents  écus,  parce  qu'on  ne  donne  de  billets 
de  crédit  que  pour  les  deux  tiers  de  la 
valeur  d'une  terre  ;  que  ces  deux  cents 
écus  lui  donneront,  au  denier  vîngt-cînq, 
un  capital  de  cinq  mille  écus. . . .  Mais 
je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  arith- 
métique ,  inutile  en  ce  moment.  Je  consens 
qu'il  trouve  des  capitaux  pour  la  valeur  de 
ces  trois  cents  écus ,  et  même  au  denier 
vingt-cinq.  Je  veux  qu'il  replace  les  sept 
mille  cinq  cents  écus  qu'il  se  procurera 
ainsi ,  en  améliorations  qui  lui  rapporte- 
ront le  denier  quilize  :  c'est  beaucoup , 

sans  doute  ; le  voilà  possesseur 

de  mille  écus  de  revenu  annuel.  Hypothé- 
quera-1- il  encore  cet  accroissement  :  de 
cinq  cents  écus ,  pour  tenter  de  nouvelles 
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améliorations  ?  Les  emploiera-t-il  à  payer 
ses  dettes?  Ce  genre  de  profit  est  bien  lent, 
et  les  améliorations  ont  des  bornes.  Leur 
produit  devient  toujours  moins  considé- 
rable. D'ailleurs,  combien  d'améliorations 
dans  une  terre  ruinée,  né  rapportent  abso- 
lument rien  ?  Les  maisons ,  les  granges , 
les  étables  à  relever ,  à  construire.  Ne 
doit-on  pas  aussi  prévoir  des  malheurs, 
des  mécomptes, de  la  mal-adresse  dans  les 
entreprises?  Non,  jamais,  par  de  tels  mo- 
yens ,  la  noblesse  ne  paiera  ses  dattes,  ne 
parviendra  à  se  rétablir 

Qu'arrive -t- il  dans  le  cours  naturel 
des  choses  ?  Un  gentilhomme  est  obéré  ;  le 
désordre  se  met  dans  ses  affaires  ;  le  paie- 
ment des  intérêts  cesse.  De  deux  choses 
Fune  :  ou  l'on  vend  la  terre,  un  capitaliste 
quelconque  l'achète  et  la  met  en  valeur  ; 
ou  le  gentilhomme  est  privé  de  tous^ses 
revenus ,  et  l'on  en  paie  ses  dettes.  Dans  le 
premier  cas,  assurément  la  société  gagne; 
dans  le  second ,  le  gentilhomme ,  après 
avoir  vécu  vingt  ou  trente  ans  dans  la  pau- 
vreté ;  ce  gentilhomme ,  dis  -  je ,  ou  ses 
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héritiers ,  recouvre  la  terre  ,  sinon  âmé-; 
liorée ,  du  moins  avec  ses  revenus  ,  et  la 
femîUe  est  vraiment  rétablie.  Avec  la  caisse 
de  crédit ,  au  contraire ,  rien  de  tout  cela 
ne  peut  avoir  lieu.  La  noblesse  répond 
solidairement  du  capital  et  des  intérêts  ; 
il  faut  que  ceux-ci  se  paient  :  nul  moyen 
de  se  restaurer. 

Observez  que  j'ai  supposé^  tous  les  ac^ 
cejssoires  allant  comme  on  Fa  projeté.  Je 
n'ai  point  parlé  du  danger  où  se  trouvent 
les  états ,  d  être  trompés  par  un  débiteur  ou 
un  créancier  frauduleux ,  et  d'être  obligés 
de  payer ,  quoiqu'à  tort,  ce  qui  doit  abso- 
lument décourager  les  bons  économes  con-- 
traints  de  sacrifier  leurs  épargnes  à  ces 
tristes  objets .  • . . 

Cependant ,  je  le  répète  ,  je  ne  prétends 
pas  décider  :  c'est  une  opinion  que  j'a- 
vance ,  ce  n'est  pas  un  jugement  que  je  pror 
nonce.  Il  faut  tout  attendre  du  temps.  Il 
n'y  a  pas  dix  ans  que  cet  établissement  sub- 
siste. On  le  jugetà  d'après  les  événemens 
d'un  plus  long  période. 

Au  reste  ,  Frédéric  1 1  convoqua  les 


tion. 
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états  de  la  nouvelle  -  Marche  pour  faire 
exécuter  ce  plan  ;  il  s'est  chargé  de  le  re- 
commander. On  sent  bien  qu'il  eût  été 
accepté  avec  acclamation ,  quand  le  roi 
n  auroit  pas  avancé  de  son  trésor  les  som- 
mes nécessaires  pour  le  premier  établisse- 
ment. Frédéric  II  a  fait  plus  ;  il  a  aidé  la 
noblesse  par  des  prêts  à  très-bas  intérêt  ; 
et  c'est-là ,  sans  doute  .  ce  dont  elle  a  reçu 
îe  plus  de  bien. 

Mais  cette  tenue  d'états  ne  signifie  pas     comtîti 
que  la  noblesse  du  pays  ait  conservé  des 
privilèges.  Les  états  n'eurent  lieu  que  pour 
cet  objet  particulier ,  et  la  noblesse  de  la 
nouvelle -Marche  n'a  pas  plus  de  part  à 
Tadministration  intérieure  de  la  province , 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  delà 
Marche  électorale  ou  de  la  Prusse. 
•     Le  paysan  n'est  ,  dit- on  ,  pas  serf  ici 
comme  en  Poméranie  et  en  Prusse .  Il  n'en 
-  est  pas  moins  soumis  à  des  corvées  très- 
onéreuses  ,  et  son  état  n'est  pas  heureux. 
J'observerai  en  passant  que  ce  pays  a  quel- 
ques districts ,  entre  autres  celui  de  Cott- 
bus ,  séparé  et  enclavé  dans  la  Lusace ,  à 
laquelle  il  touche. 
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Passons  à  la  plus  brillante  ,  comme  la 
plus  utile  des  acquisitions  de  Frédéric  II. 

I  V- 

t.A      SlLÉSI£« 

La  Silésie ,  en  y  comprenant  le  comté 
de  Glatz  ,  s'étend  des  montagnes  de  la 
Hongrie  le  long  de  TOder ,  jusqu'à  la  chute 
du  Boberdans  ce  fleuve.  Ses  limites  sont 
à  lest ,  la  Pologne  ;  au  sud  ,  la  princi- 
pauté de  Teschen  et  les  monts  Carpathes  ; 
à louest ,  la  Bohême  et  la  Lusace  ,  et  au 
nord,  la  nouvelle-Marche.  Cette  province 
a  donc  cinq  voisins  qui  parlent  chacun 
une  langue  différente  ;  savoir,  les  Polo- 
nois ,  les  Hongrois  ,  les  Bohémiens ,  les 
tVandales  et  les  Allemands.  Son  étendue 
est  de  six  cent  quarante  mille  carrés,  ou 
de  mille  sept  cent  soixante-dîx-huit  lieues 
carrées. 

L'auteur  des  tables  statistiques  donne  à 
cette  province  un  million  cinq  cent  quatre-  , 
vingt-deux  mille  habitans,  y  compris  tout 
ce  qui  appartient  au  militaire ,  et  un  million 


^ 
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quatre  cent  quatre-vingt-un  mille  en  ne 
le  comptant  pas,  M.  Normann  (i)  affirme 
que  cette  province 'contient  au-delà  dun 
million  cinq  cent  mille  individus ,  avec  le 
militaire  ,  et  par  conséquent  s  deux  mille 
trois  cent  quarante  -  quatre  habîtans  par 
mille  carré  ,  ou  huit  cent  quarante  -  trois 
par  lieue  carrée.  Suivant  le  calcul  du  pre- 
mier de  ces  écrivains,  le  mille  carré  auroît 
deux  mille  quatre  cent  soixante-douze  ha- 
bitans,  et  la  lieue  carrée  huit  cent  quatre- 
vingt-dix. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Fauteur 
d  un  excellent  livre  sur  l'état  de  la  Silésie, 
avant  et  après  Tannée  mil  sept  cent  qua- 
rante (2). 

»  On  calcule  que  la  guerre  de  mil  sept 
5>  cent  cinquante  -  six  avoit  enlevé  cent  • 
^  cinquante  mille  habitans  à  la  Silésie  ; 
»  car  en  mil  sept  cent  cinquante-six ,  on 
*  avoit  compté  un  million  trois  cent  mille 


(i)  Geo^raphîsches  und  htstor'uches  Handbuch  dtr  Ictnder 
vaslker  und  staatenkunst  y  tom.  i  ,  sect.  3,  pag.  ia83« 
(2)  Fon  SchUsien  vor  und  nach  dcmjahr  J740.' 
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»  personnes  y  compris  le  militaire  ;  et  en 

>»  mil  sept  cent  soixante-trois ,  un  million 
»  cent  cinquante  mille.  Si  le  calcul  de 
»  M.  Biisching  est  exact ,  il  y  avoit  en  mil 
»  sept  cent  soixante-seize,  un  million  trois 
»  cent  soixante-douze  mille  sept  cent  cîn- 

»  quante- quatre  têtes  dans  cette  province. 
»  En  conséquence ,  treize  années  de  paix 
»  auroient  non-seulement  suffi  à  rétablir 
»  la  population  sur  le  pied  de  mil  sept  cent 
»  cinquante-six  ;  elle  auroît  encore  aug- 
»  mente  de  soixante -douze  mille  sept  cent 
»  cinquante  -  quatre  têtes.  Cette  augmen- 
»  tation  acquiert  de  la  vraisemblance  , 
»  par  la  comparaison  des  listes  des  morts. 
»  Suivant  ces  dernières  ,  la  population 
«'augmente  sous  le  gouvernement  actuel , 
»  de  cinq  mille  têtes  par  an  Tun  portant 
»  l'autre ,  sans  compter  les  nouveaux  co- 
»»  Ions.  <c 

M.  Biisching  donne  ,  relativement  à 
cette  province ,  la  table  suivant  e  dans  sa 
géographie  (i). 


(i)Tom.4,pag.  746. 

Années. 
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Années. 

NaUsaïui 

MùTU. 

Mm.s.i. 

Dinomhemim 

1757 
1767 
1768 
1769 
1770 
1771 
,772 
1773 
1774 

62,664 
62,903 
62,552 
64,760 

65,63o 
60,864 
53,822 
57,637 
64,482 

45,723 

5i,3i2 
49,365 
44,256 

47.474 
49,784 
63,189 
52,547 
46,010 

.3,798 

1  2,3o5 
12,726 
1 3,364 
1 2,834 

ll,23o 
11,626 
13,726 

i5,ii5 

1,162,355 

1,265^1 3 
i,3i47i3i 
1,327,678 
1,334,818 
1,340,175 
1,334,410 
1,345,877 
1,:-..-:^ 

M.  le  comte  de  Hertzberg  donne  à  la 
Silésie,  pour  Tannée  mil  çept  cent  quatre- 
vingt-quatre,  soiîtante-cînq  mille  trois  cent 
quarante-huit  naissances ,  quarante-huit 
mille  quatre  cent  cinquante  -huit  morts, 
et  douze  mille  huit  cent  neuf  mariages. 
L'auteur  des  tables  statistiques  y  ajoute, 
pour  Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq,  soixante-six  mille  sept  cent  trente- 
cinq  naissances ,  quarante-neuf  mille  huit 
cent  soixante-sept  morts,  et  douze  mille 
huit  cents  mariages. 

Y 
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,  obsenra-      Tous  CCS  faîts  soiît  miraculeux ,  et  nous 

ions   gé- 

léraiessur    crovons  dcvoir  mettre  sous  les  yeux  du 

ettct>opu]a-  ,  , 

^on.  lecteur  ce  qu'ils  ont  d'extraordinaire.  Mais 

observons  d'abord  que ,  selon  Fauteur  des 
tables  statistiques ,  le  militaire  est  excepté 
da#  les  listes  de  ces  deux  dernières  an- 
nées ,  quoique  M,  de  Hertzberg  ne  le  dise 
pas  expressément  dans  sa  dissertation. 
M.  Biisching  ne  s'explique  pas  non  plus  à  cet 
égard  ,  dans  Ibuvrage  dont  nous,  ayons 
extrait  la  table  ci-dessus  ;  riiaîs  cette  table 

même  présente  des  résultats  surprenans. 
Les  nuit  dernières  années  qui  y  sont 

contenues  ,  donnent  une  moyenne  de  soi- 
xante-un mille  cinq  cent  six  naissances , 
et  de  cinquante  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  morts.  Dans  ces  années  est  pour- 
tant comprise  celle  de  la  famine  (  mil  sept 
cent  soixante-douze  )  ,  où  le  nombre  des 
morts  surpasse  de  près  de  dix  mille  celui 
des  naissances  ,  et  de  quinze  ,  seize  ,  et 
jusqu'à  dix-neuf  mille  celui  des  morts  des 
autres  années.  L'auteur  de  louyrage  sur 
'  la  Silésie  dit  que ,  suivant  la  liste  des  morts, 
cette  province  reçoit, année  commune,  un 
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accroissement  de  population  de  cinq  mille 
individus ,  sans  les  colons  étrangers.  Mais 
ou  il  parle  d'autres  listes  que  celles  de 
M.  Biisching,  ou  il  se  trompe;  car  celles-cî 
donnent  un  accroissement  de  plus  de  onze 
mille  individus,  année  commune,  malgré 
la  mortalité  extraordinaire  de  mil  sept  cent 
soixante^douze.  Si  nous  voulions  entière- 
ment omettre  cette  année,  relativement 
aux  naissances  et  aux  morts  ,  comme  sor- 
tant des  bornes  de  la  nature  dans  un  sî 
court  espace ,  Taccroissement  seroit  an- 
nuellement de  près  de  quatorze  mille  in- 
dividus ,  calcul  moyen.  Il  naîtroit ,  année 
commune  ,  soixante -deux  mille  six  cent 
quatre  personnes ,  et  il  en  mourroit  qua- 
rante-huit mille  sept  cent  soixante-  onze. 
Cette  méthode  dopneroit  à  laSilésie  ,  en 
comptant  une  naissance  sur  vingt -sept 
personnes  ,  un  million  six  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  trois  cents  individus  ,  et 
la  proportion  des  morts  aux  vivans,  comme 
vingt-huit  est  à  mille ,  un  million  sept  cent 
quarante-un  mille  huit  cents  habitans  , 
dont  le  nombre  moyen  est  un  million  sept 

Yij 
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cent  seize  mîHé.  Or  >  le  plus  hardi  popii- 
lateur  des  étals  prussiens ,  Tailteur  des  ta- 
bles statistiques ,  ne  dortiie  qu'uft  million 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  mille  habitans 
à  la  Silésie. 

Si  ,  d'un  autre  côté ,  nouis  examinons 
les  mariages ,  nous  aurons  des  résultats 
difFérens,  On  compte ,  année  commune  en 
Silésie,  douze  mille  huit  cent  soixante- 
six  mariages ,  selon  les  tables  de  M,  Biis- 
ching.  ï)e  cinquante-quatre  personnes ,  il 
s'en  marie  au  moins  Une  par  an.  Il  faut 
donc  multiplier  les  mariages  par  cent  huit 
pour  avoir  le  nombre  des  habitans.  Douze 
mille  huit  cent  soixante-six ,  multiplié  par 
cent  huit  ,  donne  un  million  trois  cent 
quatre-vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt- 
huit  ,  ce  qui  fait  de  trois  cents  à  trois  cent 
cinquante  mille  individus  de  moins  que 
n'indiquent  les  naissances. 

Pourquoi  les  mariages  annoncent  -  ils 

une  population  si  fbible  ,  les  naissances 
une  plus  forte,  et  les  morts  une  plus  forte 
encore  ?  La  raison  des  choses  veut  que 
dans  un  pays  où  Ton  peuple  beaucoup , 
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on  se  marie  beaucoup  avisai.  Si  la  morta- 
lité est  plus  commune ,  il  faudra  qu»  la 
fécondité  $oit  extrême  pour  donner  un  ex- 
cédent de  onzte ,  de  douze  et  mêipe  de 
treize  mille  individus.  Cette  fécondité  s'ac- 
commodQ  mal  avec  le  petit  nombre  de 
mariages.  En  supposant  dans  la  Silésie 
un  million  cinq  cent  mille  habitans  »  et 
par  compte  rond  ,  quarante  -  neuf  mille 
morts  f.  soixante-cinq  mille  naissances  et 
treize  raille  mariages ,  il  mourra  une  per-. 
sonne  sur  trente  et  trois  cinquièmes ,  ou 
trente-deux  et  deux  tiers  sur  mille.  lien 
naîtra  une  sur  vingt-trois  et  un  tiers  ;  et 
enfin ,  il  n'y  aura  qu'un  mariage  sur  cent 
quinze  personnes. . .  .Voilà  des  résultats 
extraordinaires,  qui  ne  ressemblent  point 
à  ceux  des  autres  pays. 

Que  dire,  que  penser  à  cet  égard?  Doit- 
on  supposer  des  erreurs  dans  les  tables' 
des  morts  et  des  naissances?  en  ce  cas  on 
ne  sauroit  rien  énoncçr  de  positif  sur  la 
population  des  étatis  prussiens  ;  car  ces 
tables  sont  la  seule  donnée  sur  laquelle 
nous  puissions  calculer,  fl  est  cependant 

Y  iij 
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possible  qu'elles  contiennent  non-seule- 
méat  des  erreurs ,  mais  encore  des  erreurs 
volontaires.  Frédéric  étoit  absolu  ,  impa* 
tient  ,   violent  même ,  offensé  de  toute 
contradiction.  Accoutumé  à  dominer  les 
hommes ,  il  vouloit  aussi  dominer  les  cho- 
ses. Il  se  prévenoit  aisément ,  et  jamais 
il  nç  revenoit  de  ses  préventions.  On  cher* 
choit  donc  à  lui  plaire  ,  même  dans  les 
rapports  qu'on  lui  faisoit.  Un  moyen  cer- 
tain d'y  parvenir ,  c'étoit  de  lui  montrer 
que  ses  états  se  petiploient  11  est  trop 
possible  qu'on  ait  employé  quelque  fraude 
pour  le  lui  persuader.  Le  tromper  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres ,  étoit  d'au« 
tant  plus  facile,  que  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  qui  eut  une  si  grande  suite  dans 
le  caractère ,  n'en  eut:  pas  autant  dans  l'es-r 
prit;  il  craignoit  l'ennui,  l'attention  même, 
et  n'ctoit  nullement  propre  à  faire  les  rap- 
prochemens  que  nous  présentons  ici.  Mais 
si' l'on  a  exagéré  la  population  de  ses  états, 
que  cette  idée  seroit: triste  î  qu'elle  inspî- 
reroît  d'inquiétudes  !  Ce  royaume,  établi 
sur  des  bases  déjasi  foibles,  en  auroit  donc 
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de  bien  moindres  encore  !  Au  lieu  d'aug- 
menter en  population  et  en  force  ,  peut- 
être  diminue-t-ii  ;  car,  qui  peut  sayoir  jus- 
qu'où Ton  a  porté ,  exalté  ,  propagé  l'il- 
lusion ? 

Mais  sans  pousser  plus  loin  la  recherche 
d'un  objet  sur  lequel  nous  n'avons  que  des 
conjectures ,  nous  dirons  que  la  Silésie 
nous  parpît  posséder  un  million  et  demi 
d'habitans ,  ou  à-peu-près ,  et  qu'elle  con- 
tient au  moins  le  quart  de  la  population 
de  tous  les  états  du  roi  de  Prusse  ;  de  sorte 
que  s'il  venoit  à  la  perdre  ,  sa  puissance 
dîminueroit  d'au  moins  un  quart. 

La  religion  des  habitans  n'est  pas  in-   Proportion 
différente  en  Silésie  pour  un  observateur  ladon^sm- 


politique.  En  y  supposant  un  million  cinq  gions 
cent  mille  individus ,  on  compte  parmi 
eux ,  suivant  l'auteur  des  tables  statisti- 
ques ,  huit  cent  mille  catholiques ,  six  cent 
soixante  -  seize  mille  luthériens ,  six  mille 
réformés  et  hussites ,  quatre  mille  frères 
moraves ,  trois-mille  piétistes  ^  onze  mille 
juifs.  Dans  le  comté  de  Glatz  et  dans  la 
basse-Silésie ,  les  protestans  forment  lea 

Y  iv 
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cinq  huitièmes  de  la  population ,  elles  ca- 
tholiques les  trois  huitièmes.  Mais  dans 
la  haut&^Silésie ,  ces  derniers  sont  avec  les 
autres  dans  la  proportion  de  dix-huit  à 
un.  Encore  une  fois,  cette  observation  est 
importante ,  parce  que  le  clergé  catho- 
lique sera  toujours  secrètement  attaché 
à  la  maison  d'Autriche ,  et  entraînera 
de  ce  côté  ie  peuple  qu'il  gojiverne.  Nous 
reviendrtMîs  bientôt  sur  cet  objet  impor- 
tant- 
iiies,  vil-  On  compté  en  Silésie  cent  soixante- 
une  villes ,  grandes  ou  petites  ,  quatorze 
bourgs ,  cinq  mille  trois  cents  villages  , 
dont  au-delà  de  trois  cents  sont  des  éta- 
blissemens  nouveaux  faits  depuis  mil  sept 
cent  quarante- deux.  Le  roi  y  possède  deux 
cent  cinquante  terres  domaniales  >  les 
princes  quarante-six ,  les  gentilshommes 
trois  mille  cinq  cent  quatre ,  les  villes  deux 
cent  quarante-huit  ;  huit  cent  trente-cinq 
appartiennent  au  clergé.  Vingt  abbayes  et 
quatre-vingt  onze  couvens  subsistent  dans 
cette  province.  Les  villes  contiennent 
trente-neuf  mille  feux. 


;esetfeux. 
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Voici  des  notices  sur  la  population 
de  quelques-unes  des  villes  principaleSé 

YiLLXs.  Maisons.  Habitais. 

Breslau  .••...  3o5o 5iooo 

Brîegi 558- . . . . . .  5ooo 

Frankensteîn . .   534 325o 

Glatz 680 4250 

Habelschwerdt.  325.  • ....  •  235o 

Landshut, . . ,  .   450 3900 

Neustadt 419 335o 

Neiss 53o 455o 

Œis.  ....... .   434 3175 

Ohlau  ... 265 2090               ' 

Oppeln 323.  ......  3i75 

Ratibor 405 2860 

Reichenbach. .   890 . . .  J2870 

Schweidnîtz. , .  648  ...••..  625o 

Strelen 870.  .♦•...  atyS 

Bundau. . . .  • .  36o.  ..*•...  285o 

Beuthen. 355. ......  2160 

Freystadt 470 2640 

Glogau 675 ,  665o 

Goldberg 670 5ooo 

Gruneberg.  . .  •   890.  ^ 65^o 
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Villes.  Maisons.        Habitants» 

Hîschberg 885 60S0 

Jauer 540 352o 

Liegnitz ySo 48 1  o 

Luben 41 5 2900 

Sagan 56o 353o 

Schmiedeberg  • .  545 3 1 5o 

Schwibus 255 2800 

Sprottau 25o 2o5o(i) 

Parallèle  du  On  ne  sauroît  le  nier  ,  la  Silésie  doit 
mcntaum-  beaucoup  aux  soins  extrêmes  de  Frédé- 
rou\eme-^"  Hc  IL  Cette  province  aplus  souffert  qu'au- 
jicn  en  Sié.  ^"^^  autre  de  la  guerre  :  elle  en  a  été  le 
»<^-  théâtre  continuel  depuis  près  de  cinquante 

ans  ;  et  de  quelles  guerres  encore  !  Voulez- 
vous  sentir  la  différence  du  gouvernement 
autrichien  au  prussien  ?  considérez  qu'à 
Fépoque  de  la  conquête  du  roi ,  on  vojoit 
encore  dans  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  villages  les  traces  de  la  guerre  de  trente 
ans  et  de  ses  dévastations.  A  présent ,  non- 
seulement  vous  n'en  voyez  plus  des  trois 


i«a 


(i)  Tables  statistiques* 
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guerres  de  mil  sept  cent  quarante  ,  mil 
sept  cent  cinquante -six  et  mil  sept  cent 
soixante- dix -huit,  mais  toutes  les  villes 
sont  embellies. 

Voici  quelques  détails  de  ce  que  le  roi 
a  fait  pour  la  Silésie. 

Aussitôt  après  la  guerre  de  mil  sept  Meî?iircsdi 

^       ,  ,  ,  ,  *       gouvcrne- 

cent  cinquante  -  six ,  il  lui  remit  tous  les  pom  repare 

les  DtTtes 

impôts  directs  pour  six  mois.  Il  lui  donna  causées  pa 
dix-sept  mille  chevaux ,  et  du  blé  tiré  des 
grands  magasins  de  la  Pologne,  qu'il  avoit 
formés  pour  les  Russes ,  soit  pour  lés  se- 
mailles ,  soit  pour  la  subsistance  des  in- 
fortunés dénués  de  toutes  ressources.  Il  a 
placé  dans  cette  province,  depuis  mij  sept 
cent  soixante-*trois  jusqu'en  mil  sept  cent 
soixante-dix-sept ,  trente  mille]  soixante-^ 
dix  colons ,  qui  ont  apporté  un  capital  dq 
six  cent  soixante  ^  douze  mille  six  cents 
quarante  -  six  écus  ;  six  cent  quatre-vingt- 
trois  chevaux,  deux  mille  trois  cent  douze 
bêtes  à  laine ,  deux  mille  cinq  cent  trente- 
six  bêtes  à  cornes,  quatre  cent  soixante- 
dix  -  huit  cochons.  Quinze  villes  bâties  à 
la  polonoise,  c'est-à-dire ,  construites  de 
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troncs  d*arbres  posés  les  uns  sur  les  autres^ 
ont  été  bâties!  en  pierre,  et  régulièrement , 
presque  entièrement  aux  frais  du  roi  (1). 
En  établissant  des  colons,  on  a  eu  la  sage 
attention  de  placer  les  colons  polonois  9 
ou  tirés  de  la  partie  polonoîse  de  la  Silésîe , 
dans  la  partie  allemande  au  sud  de  TOder , 
et  les  colons  allemands ,  dans  la  partie  po^ 
lonoise  du  nord  de  ce  fleuve,  afin  de  civi- 
liser ainsi  tout  le  pays  ;  car  il  y  a  une  dîfFé*- 
rence  totale  entre  ces  deux  montrées  pour 
la  culture  des  peuples.  En  général  le  roi  a 
donné  en  bienfaits  à  la  Silésie  ,  en  vingt 
ans ,  depuis  mil  sept  cent  soixante^trois , 
six  millions  deux  cent  mille  écus  d'Aile^ 
magne.  Aussi  la  population  a-rt^Ile  aug-^ 
mente  dans  Tordre  suivant. 

Les  dénombremens  faits  depuis  mil  sept 
cent  cinquante-six  jusqu'en  mil  sept  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  ont  donné  pour  les 
villes  et  villages,  les  résultats  suivanis : 


(i)  Ce  sont  Freystadt ,  Parchwîtz,  Polkwîtz ,  Rau- 
den ,  Herrnstadt  ,Gurau ,  Wînzîg,  Jaucr ,  Ncumarkt^ 
Freyburg ,  Raador ,  lii^iqau ,  ^tc. 


\ 
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Année*.      Villes.  Village*.  Total. 

1756..  257,988...  904,374.  .  .  1,162,357 
1763..  223,946...  871,095.  .  .  1,095,041 
1766..  244,355.,.  1,040,531  .  .  .  1,284,886 
1770..  251,890..  1., 075,858.  .  .  1,327,748 

1774.. 253,3 1 3...  1,090,56 2. . .  1,345,875 

1777..  262,106.. .1,141,511.  .  .  1,408,617 
1784 1,457,888 

Le  tout  sans  compter  le  militaire.  (1) 

La  Sîlésie  n'a  d'autre  moyen  considé- 

rable  de  communication  que  FOder  ;  mais 

ce  fleuve  coupe  la  province  dans  toute  sa 


(i)  Norman  geograpfàsches  und  hutomches  Handhuch^ 
tom.  I  ,  part.  3^,  pag.  1277  et  suivantes.  Nous  obser- 
verons que  suivant  cet  auteur,  la  population  de  cette 
province  n'a  pas  souffert  une  diminution  de  cent 
cinquante  mille  personnes  pat  la  guerre  de  sept  ans^ 
mais  seulement  de  soixante-sept  mille  trois  cent  qua- 
torze. Nous  ignorons  la  cause  de  cette  différence  entre 
son  ouvrage  et  celui  ^1?  /a  Silésie»  Mais  conoimeles  deux 
auteurs  sont  très-exacts ,  nous  soupçonnons  que  l'un 
omet  le  militaire,  et  que  l'autre  le  comprend  dans 
son  calcul  \  peut-être  aussi  celui  sur  lequel  se  fonde 
M.  Normann,  n'a-t-il|)as  été  fait  immédiatement  à  la 
paix ,  mais  après  le  retour  des  fugitifs ,  qui  avoit  déjà 
réparé  en  partie  les  pertes  de  la  guerre. 
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longueur ,  et  lui  est  par  conséquent  infi- 
niment utile.  Il  porte  des  petits  bateauic 
dès  Ratibor,  et  depuis  ce  point ,  il  va  tou- 
jours en  augmentant 
DivLion       On  divise  la  Silésie  en  haute  et  basse. 

la   pio- 

ce.  Celle-ci  est  partagée  en  trente-cinq  cercles, 
et  l'autre  en  treize.  On  subdivise  aussi 
cette  province  en  principautés  ,  parce  que 
les  ducs  de  Silésie ,  en  se  multipliant  , 
morcelèrent  le  pays  en  un  grand  nombre 
de  petits  districts  particuliers.  Mais  ces 
subdivisions  ne  sauroient  intéresser  que 
le  géographe,  et  d'ailleurs  elles  se  trouvent 
dans  tous  les  livres  topographiques.  On 
sait  au  reste  que  la  maison  d'Autriche 
conserva  par  la  paix  de  Breslau  une  par- 
tie de  la  Silésie ,  qui  a  soixante-dix-sept 
milles  carrés  d'Allemagne  d'étendue  ,  ou 
à-peu-près  un  neuvième  du  total. 

resiaii.  Brcslau  est  la  principale  ville  de  la  Silé- 
sie. On  y  compte  avec  la  garnison  ,  et 
en  comprenant  dans  sa  population  les  fau- 
bourgs, cinquante-huit  mille  habi tans.  Elle 
est  assez  mal  bâtie.  Les  rues  en  sont  pres- 
que toutes  étroites  et  angulaires.  Il  y  a 


GÉOGRAPHIE  ET  POPULATION,    35l 

pourtant  quelques  beaux  édifices.  Cette 
ville  a  un  évêché.  Elle  contient  onze  cou- 
vens,  une  commanderie, vingt-huit  églises, 
dont  onze  luthériennes  et  une  réformée. 
La  cathédrale  n'est  pas  dans  la  ville ,  mais 
sur  une  isle  que  forme  FOder ,  et  que  Ton 
nomme  Tisle  du  Dôme.  Tous  les  bâtiment 
de  Tévêché  situés  sur  cette  isle ,  sont  en- 
ceints  d'un  rempart  muni  de  bastions.  On 
peut  regarder  Breslau  comme  une  forte- 
resse. Plusieurs  ouvrages  y  ont  été  ajoutés 
depuis  la  guerre  de  sept  ans  ,  de  sorte 
qu'elle  est  dans  un  bel  état  de  défense. 

En  général  la  Silésie  est  hérissée  de 
places  fortes  que  Frédéric  II  a  feit  cons- 
truire pour  s  assurer  cette  belle  possession. 
Telles  sont  Glatz  ,  Neîss ,  Schweidnitz ,  • 
Silberberg,Glogau,  etc.  Nous  en  parlerons 
lorsque  nous  traiterons  des  affaires  mili- 
taires. 

Les  autres  villes  de  la  Silésie  sont  peu 
de  chose  par  elles-mêmes ,  mais  plusieurs 
ont  quelque  commerce,  et  beaucoup  d'in- 
dustrie ,  comme  on  le  verra  lorsque  nous 
discuterons  ces  importans  objets. 
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Coristitu.      Anciennement  le  paysan  étoît  esclave 
en  Silésîe  à-peu-près  comme  en  Pologne. 
Frédéric  II  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui 
donner  uneJiberté  entière  ;  mais  il  a  conj 
sidérablement  restreint  le  despotisme  des 
seigneurs.  Cependant  les  paysans  ne  sont 
point  encore  heureux  dans  cette  province, 
et  il  est  infiniment  probable  qu'avec  les 
avantages  naturels  dont  elle  est  douée ,  elle 
seroit  bien  plus  florissante  si  l'agriculteur 
y  possédoit  une  équitable  liberté.  Mais  on 
est  loin  encore  de  cette  révolution  salu- 
taire ;  la  seule  idée  en  offense  les  seigneurs, 
propriétaires  du  droit  de  traiter  en  bêtes 
de  somme  leurs  semblables.   On  a  beau 
leur  dire  :   »  Vous  seriez  infiniment  plus 
»  riches  ,  si  vous  laissiez  à  vos  vassaux 
»'  une  liberté  entière ,  moyennant  un  équî- 
»>  valent  modéré.  Le  temps  est  venu  oii  la 
»/  richesse  suffit  pour  donner  du  crédit,  de 
»  la  considération,  une  existence  agréable , 
»  et  où  l'on  ne  sauroit  presque  l'obtenir 
'  »  sans  elle.  Le  maître  ,  l'arbitre  de  la  vie , 
i>  du  corps ,  de  la  liberté  de  dix  mille  hom- 
»  mes ,  n'a  pas  droit  au  plus  léger  respect 

dans 
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»  dans  le  monde ,  lorsque  ces  hommes  sont 
»  pauvres  et  misérables ,  et  qu'il  l'est  par 
»  conséquent  lui  -  même.  Le  propriétaire         \ 
>»  de  dix  mille  écus  de  rente  est  beaucoup 

»  plus  considéré  que  lui  ce Vains 

iraîsonnemens  !  Le  plaisir  de  la  tyrannie 
l'emporte,  et  la  servitude  continue.  Hélas  ! 
le  luxe  ne  fera-t^l  pas  du  moins  ce  bien 
au  monde ,  de  fournir  aux  hommes  l'oc- 
casion de  racheter  leur  liberté  ?  Quand 
le  crédit  ,  la  noblesse ,  les  places  ,  les 
dignités ,  les  honneurs ,  le  talent ,  j'ai  pres- 
que dit  la  vertu  même ,  quand  tout  est  à 
prix  d'argent,  les  droits  les  plus  odieux 
seront  -  ils  les  seuls  qu'on  ne  voudra  pas 
vendre  ? 

Le  clergé  catholique  forme  un  véritable  ciergi. 
état  en  Silésie;  il  est  riche, et  même, à  cer- 
tains égards,  puissant.  Frédéric  II  n'a  pas 
souffert  qu'il  continuât  à  tyranniser  ceux 
qu'il  nomme  hérétiques.  Mais ,  soit  esprit 
de  tolérance  ,■  soit  désir  den  montrer  ^ 
soit  attacheiqent  au  principe  qu'il  observa 
toute  sa  vie ,  si  ce  n'est  dans  la  réforme 
des  lois ,  de  laisser  tout  sur  les  bases  qu'il 

Tome.  L  Z 
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avoit  trouvées  ou  posées ,  soit  enfin  pour 
ne  pas  s'aliéner  Taffection  d'un  grand  nom* 
bre  de  sujets  catholiques ,  il  a  toujours 
soigneusement  ménagé  le  sacerdoce.  A  la 
vérité ,  dès  qu'il  fut  njaître  de  la  Silésie , 
il  permit  à  ses  nouveaux  sujets  protestan$ 
d'établir  des  églises  et  des  pasteurs  ;  mais 
il  promit  de  maintenir  tout  ce  qui  concer- 
noit  l'église  catholique  in  statu  quo ,  et  tint 
si  religieusement  parole ,  que  les  protes- 
tans  qui  vi  voient  dans  des  paroisses  catho- 
liques ,  durent  continuer  à  payer  les  dîmes 
et  les  autres  droits  aux  curés  catholiques, 
lors  même  qu'ils  établissoient  des  pasteurs 
de  leur  propre  croyance.  Cependant  cet 
arrangement  étoit  trop  peu  naturel  pour 
durer.  Il  a  fini  en  rail  sept  cent  cinquante- 
cinq  ,  et  les  protestans  ont  été  afiranchi^ 
de  cette  double  taxe  ;  mais  le  clergé  ca- 
tholiqiie  conserva  d'ailleurs»  tous  ses  droits. 
On  sait  que  lors  de  l'abolition  de  l'ordre 
des  jésuites  ,  Frédéric  II  VQulut  pendant 
quelque  temps  le  maintenir.  Il  ne  consentit 
à  sa  dissolution  que  sur  les  sollicitations 
réitérées  des  graqds  états  catholiques,  qui 
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donnèrent  quelque  poîds^à  celles  de  la  cour 
de  Rome.  Ceci  nous  semble  mériter  quel- 
ques détails  ;  et  ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
savent  quels  feux  secrets  couvent  en  Alle- 
magne ,  qulls  paroîtront  frivoles  et  su- 
perflus. 

L'ordre  des  jésuites  a  été  Tappui  le  plus 
ferme  et  le  plus  actif  du  saint  siège,  tant 
que  les  papes  Font  étendu ,  soutenu ,  chéri. 
Mais  ces  mêmes  hommes  qui  ont  professé 
que  le  pape  est  l'image  vivante  de  Dieu 
sur  la  terrie ,  supérieur  non  -  seulement 
aux  souverains ,  mais  aux  conciles  ,  aussi 
long-temps  qu'ils  ont  cru  pouvoir  se  servir 
de  lui  pour  étendre  leur  puissance ,  l'ont 
peu  respecté  9  ou  plutôt  ils  l'ont  déprimé , 
et  même  outragé  quand  il  a  voulu  les  abo- 
lir. Et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  donné  à  soup- 
çonner (  ce  dont  on  croit   avoir  acquis 
depuis  la  preuve  en  Allemagne  )  que  la 
religion  catholique ,  ou  même  chrétienne , 
n'est  que  l'écorce  et  le  costume  de  leur 
ordre  ;  qu'ils  voient  dans  ses  dogmes  et 
ses  rites  un  bon  moyen  d'abrutir  les  hom- 
mes par  la  superstition  ;  mais  qu'au  fond , 
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leur  unique  but  est  de  former  une  société 
qui  gouverne  le  monde  par  son  ascendant 
sur  les  esprits.  Les  jésuites  ont  en  consé- 
quence été  les  flatteurs  les  plus  souples  et 
les  serviteurs  les  plus  zélés  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  et  qui  ont  voulu  les  soutenir. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  enfin  obtenu  un  état 
en  Russie ,  où  ils  bravent  le  pape  et  la 
maison  de  Bourbon. 

Le  roi  de  Prusse  étoit  à  tous  égards 
le  mortel  le  plus  capable  de  leur  ménager 
un  port  dans  leur  naufrage.  Il  le  vouloit  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  vives  et  près-. 
santés  sollicitations  qu'on  lui  adressa  sur 
Ce  projet.  L'auteur  de  l'état  ancien  et  pré- 
sent de  la  Silésie  ,  assure  que  Frédéric  a 
trouvé  en  eux  des  sujets  très-fidèles,  et  je 
ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'aient  su  bon 
gré  à  ce  grand  prince ,  soit  de  sa  bonne 
volonté ,  soit  de  l'appui  qu'il  leur  a  donné 
pendant  quelque  temps.  Mais  n'auroient-ils 
pas  plutôt  encore  pris  sous  sa  protection , 
des  arrangemens  au  moyen  desquels  ils 
continuent  à  exister  réellement  ,  tandis 
qu'ils  sont  nominalement  détruits  ?  Qui 
sait  même  si  la  cour  de  Rome  ne  connive 
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pas  en  Silésîe  à  un  pareil  ordre  de  choses, 
comme  elle  le  fait  manifestement  en  Russie 
et  en  Bavière,  ainsi  que  nous  aurons  occa- 
sion de  le  montrer  (i)  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  osons  croire 
que  Frédéric  II  s'est  trompé  dans  ses  me- 
sures et  ses  principes ,  soit  envers  les  jé- 
suites ,^soit  peut-être  envers  le  catholicisme* 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  regardions 
pas  l'intolérance  comme  une  horrible  ty- 
rannie, La  liberté  la  plus  illimitée  de  reli- 
gion est  à  nos  yeux  un  droit  si  sacré,  que 
le  mot  de  tolérance  qui  voudroit  l'expri- 
mer, nous  paroît  en  quelque  sorte  intolé- 
rant lui-même ,  puisque  l'existence  de  l'au- 
torité qui  a  le  pouvoir  de  tolérer,  attente  à 
la  liberté  de  penser,  par  cela  même  qu'elle 
tolère ,  et  qu'ainsi  elle  pourroit  ne  pas  to- 
lérer. Mais-  nous  ne  saurions  nous  empê- 
cher d'être  politiquement  ennemis  d'une 
religion  intolérante  par  principe  fbnda-^ 
mental ,  et  dans  laquelle  il  est  impossible 
d'être  tolérant  sans  inconséquence. 

*  *  I.        I      ■  ■  ■    I  ■  m  I  I  II         I    "il       I     I 

(i]  Lme  buitième  et  appendix« 
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Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  les  rai- 
sons qui  engagèrent  le  roi  de  Prusse  à 
tenter  de  soutenir  les  jésuites.  Il  croyoit 
montrer  avec  dignité  la  pleine  puissance  de 
son  autorité  royale,  en  ne  souffrant  pas 
que  Févêque  de  Rome  ,  qui  aflPectoit  de 
ne  pas  le  reconnoître  comme  roi,  influât 
de  quelque  manière  que  ce  fUt^  par  ses  or- 
dres ,  dans  son  royaume.  Il  espéra  que  les 
jésuites ,  opjM-imés  dans  le  resté  de  l'Eu- 
rope, viendroient  enrichir  et  même  peu- 
pler ses  états  ;  et  en  effet ,  une  fois  trans- 
plantés dans  les  provinces  prussiennes ,  ils  . 
y  auroient  amené  sans  doute  des  laïques. 
D  ailleurs,  cette  société  passoit  pour  riche, 
pour  commerçante ,  pour  industrieuse.  Ce" 
sont  autant  de  ressorts  de  population  , 
et  le  roi  s'attendoit  peut-être  qu'ils  trans- 
porteroient  en  Sîlésie  et  dans  la  Prusse  oc- 
cidentale, s'il  y  laissoit  subsister  leur  ordre, 
les  capitaux  qu'ils  parviendroient  à  sous- 
traire aux  recherches  violentes  faites  contre 
eux  dans  presque  toute  TEurope.  Enfin  ils 
înstruisoient  la  jeunesse  catholique ,  assez 
mal  sans  doute,  mais  au  moins  >  en  appa- 
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rence  ,  beaucoup  mieux  que  les  autres 
moines. 

Frédéric  II  se  vit  probablement  frustré 
dans  la  seconde  de  ses  attentes.  D'habiles 
observateurs ,  des  écrivains  pénétrans ,  dé- 
montrèrent à  lui  et  à  ses  ministres  combien 
la  troisième  étoït  vaine  ;  ce  fut  -  là ,  sans 
doute,  ce  qui  Tengafgea  à  sacrifier  le  pre- 
mier motifâux  sollicitations  de  quelques- 
uns  des  rois  ses  confrères. 

Eh  !  coBaiiient  auroîl-il  rendu ,  p'ar  sa 
condescendance ,  les  jésuites  des  sujets 
zélés  ?  Dans  leurs  principes ,  ils  ne  sau- 
roient  fêtre  d'aucun  roi  du  monde,  et  moins 
encore  âivin  roi  philosophe.  Celùî-^ci  dôil 
leur  parbître  le  plus  ôdiêux  de  fous ,  et  plus 
qu'un  souverain  protestant  mêirie ,  avec 
lequel  cependant  ils  ne  sauroierit  se  conci- 
lier. Parfaitement  îndifFérens  siir  la  reli- 
gion ,  s'ils  pouvoient  relever  leur  société 
sous  les  auspices  du  croissant ,  ils  ne  ba- 
lanceroient  pas.  Mais  ils  ne  sauraient  se 
dissimuler  que  le  catholicisme  est  néces- 
saire pour  parvenir  à  leur  but.  C'est  uft 
moyen  excellent ,  tout  fait,  tout  établi*  La 

Z  iv 


36o  L  I  V  H  E.f   IL    . .    j; 

ferveur  qu'il  inspire ,  l'intolérance  qu'il 
exige ,  sont  deux  grands  ressorts ,  soit  pour 
rétendre  ,  soit  pour  l'employer  à  hébêter 
les  hommes ,  seul  moyen  de  régner  qu'ait 
une  telle  confédération.  Un  prince  secta- 
teur d'une  religion  qui  enseigne  que  nul 
prêtre  ne  peut  pardonner  les  crimes,  qu'il 
faut  vivre  moralement  bien  pour  jouir  du, 
bonheur  d'une  autre  vie,  leur  donne  peu 
de  prise ,  quelque  foilble  que  puisse  être  ce 
prince.  Un  souverain  philosophe  ne  leur 
en  donne  point  du  tout.  Ils  aimeront  tout 
jours  mieux  un  roi  catholique ,  quand 
mêrfie  il  seroit  libertin ,  ambitieux ,  sus-^ 
ceptible  dçtre  gouverné;  ç£^r  ils  n'igrio-. 
rent  pas,  ou  que  la  vieillesse  Je  fera  rê-^ 
tomber  dans  les  mains  des  prêtres  , .  et 
qu'alors  ses  peuples  y  seront  entraînés  avec 
lui  ;  ou  que  si ,  par  une  force  d*esprit  sur-i 
naturelle ,  il  leur  éçhappoit  même  à  cette 
époque ,  son  successeur  ne  leur  en  serçît 
que  plus  tôt  livré:  ainsi  le  mal  fait  à  la 
cause  des  prêtres  seroit  bientôt  réparé  par 
Içurs  gpîns. 

Et  si  vous  en  doutez  ,  observe?  ce 
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qui  se  passe  à  présent  dans  les  états  de 
Tempereur.  Ce  prince  ,  plein  du  désir  de 
s'acquérir  le  nom  de  philosophe ,  de  ren- 
dre les  peuples  actifs,  laborieux,  instruits, 
au  degré  du  moins  où  le  sont  en  général 
les  protestans  de  l'Allemagne ,  a  proclamé 
la  tolérance  ,  la  liberté  de  la  presse ,  la 
limitation  du  pouvoir  clérical.  Il  est  à  la 
fleur  de'  son  âge  ,  de  sa  vigueur  ,  de  sa 
puissance  ;  eh  bien  !  il  ne  peut  pas  faire 
exécuter  un  seul  de  ses  édits  comme  il  Ta 
conçu  :  souvent  il  est  contraint  de  les 
abroger;  toujours  on  les  rend  î  lutîles  par 
quelque  ruse  théologique  ,  ou  même  on 
les  viole  publiquement  et  impunément  : 
en  un  mot ,  à  vingt  lieues  de  sa  capitale  , 
on  n'a  aucun  égard  aux  lois  religieuses  d'un 
prince  aussi^voyageur  que  Joseph  II,  aussi 
tourmenté  de  la  continuelle  présence  du 
désir  de  gouverner ....  Quelle  est  la  cause 
de  cette  espèce  de  phénomène ,  si  ce  n*est 
que  le  clergé  catholique  mesure ,  connoît, 
sent  sa  force  i  et  Tèxerçe  sous  un  prince 
catholique?  Espéreroit-il  de  pareils  succès 
30US  un  roi  protestant  tel  que  le  souverain 
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de  la  Prusse  ?  Croit-on  qu'il  n  auroît  rien 
risqué  en  n'exécutant  pas  les  ordres  de  Fré- 
déric II  ? 
itîioiiques.  Ce  que  nous  avons  dit  des  jésuites , 
peut  s'appliquer  jusqu'à  un  certain  point 
aux  sujets  catholiques  du  roi  de  Prusse , 
ati  naoins  en  Silésie.  Assuréinent  cette  pror 
vince  est  infiniment  plus  heureuse  àujôur-* 
d'hui ,  qu'elle  ne  l'étoit  sous  le  gou;verne-if 
ment  de  la  maison  d'Autriche.  Ni  les  ec- 
clésiastiques ,  ni  les  laïques ,  ni  les  catho- 
liques ,  n'y  sont  opprimés  ;  mais  ce  clergé 
lie  peut  ni  persécuter  ,  ni  convertir,  soit 
par  force ,  soit  par  ruse ,  ni  même  espérer 
d'augmenter  son  pouvoir.  Il  doit  sentir , 
au  contraire  ,  que  les  lumières  et  la  con- 
eufrence  du  protestantisme  le  feront  peu 
à  peu  tomber  ,  sans  aucune  action  de  la 
part  du  prince.  Cette  manière  d'être  dé- 
plaît infailliblement  aux  prêtres  catholi- 
ques ;  tout  -  puissans  sur  le  peuple ,  ils 
lui  inspirent  leurs  sentimens ,  et  sont  trop 
bien  secondés  par  l'horreur  naturelle  que 
ressent  celui-ci  de  vivre  avec  des  hérétî^ 
ques ,  de  les  voir  traités  comme  ses  égaux. 
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A  la  vérité ,  on  assure  que  cette  horreur 
anti-sociale  diminue  dans  cette  province , 
à  mesure  que  les  différentes  religions  s'y 
amalgament ,  et  nous  n'avons  pas  de  peine 
à  le  croire.  L'habitude  feit  beaucoup ,  et 
les  lumières  se  répandent  sans  doute.  Mais 
tous  les  sentimens  haï  neux  amortis  pen- 
dant la  paix ,  se  rallumeront  avec  force 
à  la  première  occasion  ;  et  dans  une 
guerre  avec  la  maison  d'Autriche ,  le  roî 
de  Prusse  doit  peu  compter  sur  l'affection 
des  catholiques  de  la  Silésie.  Déjà  il  en  a 
eu  des  preuves  réitérées* 

Cet  état  de  choses  est  critique  :  Fré* 
déric  II  auroit  pu  le  changer,^  Vouloir 
rendre  la  Silésie  protestante  par  force , 
eût  été  un  projet  horrible  et  absurde.  Hor- 
rible ;  la  nature  le  crie  et  la  raison  le  dé- 
montre :  absurde ,  parce  qu'aujourd'hui 
les  peuples  n'entrent  pas  pour  assez  dans 
le  système  de  défense  d'un  pays,  pour  qu'il 
puisse  paroi tre  utile  aux  yeux  de  k  poli- 
tique même  la  plus  indifférente  sur  les 
moyens  ,  de  commettre  une  atrocité  dans 
la  vue  de  se  procurer  leur  appui.  Il  ne 
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peut  cependant  pas  être  indifférent  de  s'as- 
surer d'eux  ;  et  Frédéric  devoit  prendre 
à  cet  égard ,  dans  une  province  dont  la 
perte  ne  peut  que  donner  à  son  implacable 
ennemi  de  longs  regrets,  plus  de  mesures 
qu'il  n'a  fait ,  de  ces  mesures  douces ,  se- 
crètes ,  presque  insensibles  ,  et  par  cela 
même  plus  efficaces.  Il  auroit  pu  défendre 
que  personne  n'entrât  dans  les  ordres  avant 
l'âge  de  trente  ans ,  et  qu  on  reçût  aucun 
prêtre  étranger.  La  jurisdiction  ecclé- 
siastique devoit  être  restrainte  à  certains 
égards.  On  auroit  dû  permettre  le  mariage 
aux  prêtres  catholiques ,  sans  souffrir  que 
l'évêque  dépossédât  d'une  cure  ou  d'un  bé- 
néfice pour  une  telle  cause,  ni  même  pour 
aucuns  de  ces  désordres  privés  ,  qui  ne 
blessent  en  rien  la  tranquillité  publique. 
Tous  ceux  qui  désirent  sortir  des  couvens, 
auroient  dû  en  avoir  la  liberté  ,  sauf  à 
l'évêque  de  les  damner  dans  l'autre  monde/ 
De  telles  mesures  (i),  qui,  loin  de  blesser 

(i)  Le  roi  en  a  employé  quelques-unes*  de  sembla-» 
blés ,  pour  amortir  l'esprit  d'orthodoxie  dans  le  clergé 
protestant.  M*  Damm ,  savant  recteur  d  une  école 
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la  justice  et  la  liberté ,  servent  également 
lune  et  l'autre ,  auroient ,  en  amortissant 
Fesprit  du  catholicisme ,  aidé  le  protestan- 
tisme à  faire  des  progrès  en  Silésie ,  où  il 
n  a  jusqu'ici  dencouragemens  que  quelque 
préférence  accordée  aux  protestans  ,  par 
rapport  aux  places  ;  mais  ce  n'est  pas 
choix ,  c'est  nécessité.  Le  roi  de  Prusse  ne 
sauroit  donner  de  confiance  à  ses  sujets 
catholiques  ,  pour  les  revêtir  dans  cette 
province  de  certains  emplois  ,  sur -tout 
militaires.  L'expérience  lui  en  a  montré  le 
danger.  Dans  tout  le  reste,  ils  sont  traités 
avec  la  plus  impartiale  égalité.  L'esprit  de 
prosélytisme  qu'un  zélé  catholique  doit  né- 
cessairement professer  ,  en  tire  un  grand 
parti ,  et  nous  serions  étonnés  que  leur 


publique ,  se  déclara  socînien.  Le  clergé  protestant 
demanda  la  permission  de  le  démettre  de  sa  place. 
Cette  permission  fut  accordée,  mais  à  condition  qu'on 
en  laisseroit  à  cie  savant  vieillard  les  revenus.  Le 
clergé  obéît  ponctuellement  5  mais  les  dénonciations 
de  socînianisme  ont  cessé,  et  la  moitié  du  cierge 
protestant  des  états  prussiens  passe  pour  adhérer 
auic  opinions  de  cette  secte  ,  sans  que  qui  que  ce  soit 
eu  parle. 
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nombre  n'eût  pas  plutôt  augmenté  que  di- 
minué en  proportion  des  protestans. 

Nous  ne  saurions  trop  demander  qu'on 
fasse  attention  ,  et  qu'il  s'agit  ici  d'une 
importante  conquête,  très-délicate  à  con- 
server ,  et  que  tous  les  moyens  dont  nous 
parlons  sont  doux ,  justes  et  lents.  Nous  . 
n'en  connoissons  point  d'autres ,  lorsqu'il 
s'agit  de  ramener  les  hommes  d'une  opi- 
nion religieuse  quelconque ,  ou    plutôt 
nous  abhorrons  tous  les  autres.  Mais  de 
légères  faveurs  accordées  aux  protestans 
n'auroient  étonné  personne  ,  n'auroient 
pas  même  aliéné  les  catholiques ,  en  qui 
la  haine  des  hérétiques  est  telle, que  des 
mesures  aussi  insensibles  ne  l'augmentent 
ni  la  diminuent  ;  et  certainement  le  roi  de 
Prusse  se  seroit  acquis  ainsi  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  sujets  affidés. 

aractère      t-®  SilésicD  cst  en  général  d'un  carac- 
suéwen.  ^^j.g  ^^^  ^j  g^j  ^  j^^^jg  cnclin  à  la  vanité 

et  à  ses  jouissances  ;  ainsi  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  que  la  noblesse  silésienne  ait 
été  de  tout  temps  fort  obérée.  Cet  ordre 
des  choses  avoit  fait  naître  un  genre  de 
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parasites  peu  connus  ailleurs ,  nommés  en 
Silésie  des  Krippenreuter. 

Leur  principale  possession  étoît  un  che- 
val, sur  lequel  ils  alloient  de  château  en 
château  vivre  quelques  jours  aux  dépens 
du  maître ,  et  ils  atteignoient  ainsi  la  fin 
de  Tannée.  On  dit  que  le  nombre  de  ces 
gentilshommes  ambulans  a  fort  diminué , 
et  on  lattribue  aux  avantages  de  la  caisse 
de  crédit ,  dont  la  Silésie  adopta  la  pre* 
mière  l'établissement  ,  ou  plutôt ,  qui  a 
été  faite  pour  elle ,  comme  pour  la  pro- 
vince dont  la  noblesse  est  la  plus  endettée* 

La  caisse  de  crédit  pourroit  avoir  pro*      infîuenc< 

1    .  m  »  A        1      .       !•         de  la  caisse 

duit  cet  eiiet ,  sans  quon  eût  droit  den  de  crédit. 
conclure  que  son  établissement  fût  en  lui- 
même  fort  avantageux  à  la  province.  Le 
corps  de  la  noblesse  étant  obligé  de  payer 
à  présent  plus  régulièrement  les  intérêts  et 
les  capitaux  de  ses  dettes  ,  devient  plus 
économe  peut  -  être  ;  et  cette  disposition 
doit  resserrer  la  carrière  des  krippenreu- 
ters.  Peut  -  être  aussi  le  crédit  des  nobles 
étant  plus  assujetti  à  Tinspection  et  au 
contrôle  de  tout  le  corps ,  ceux-là  seulement 
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qui  n^ont  absolument  rien ,  renoncent  à 
tout  moyen  d'emprunter  en  affichant  un 
tel  genre  de  vie.  Mais  ce  qui  est  plus  pro- 
bable encore,  c'est  que  la  caisse  de  crédit 
n'a  qu'une  bien  fbible  part  à  cette  dimi- 
nution des  krîppenreuters.  On  doit  l'attri- 
buer beaucoup  plutôt  au  changement  dans 
les  mœurs  et  dans  les  circonstances ,  dont 
un  grand  nombre  a  pu  influer  sur  cette 
espèce  de  chevaliers  d'industrie.  La  no- 
blesse silésienne ,  par  exemple ,  étoit  en- 
dettée avant  la  guerre ,  mais  la  guferre  l'a 
complettement  ruinée.  Il  est  naturel  que 
des  propriétaires  ruinés  soient  moins  hos- 
pitaliers. La  noblesse  riche  vit  plus  qu'elle 
ne  faisoit  dans  les  villes  ,  au  moins  en 
hiver ,  c'est-à-dire ,  dans  la  saison  où  , 
d'une  part ,  on  a  plus  besoin  d'hospitalité  ; 
et  où ,  de  l'autre,  lennui  la  fait  exercer'Ie 
plus  volontiers  à  la  campagne.  La  raison , 
le  goût ,  et  1  égoïsme  peut-être ,  se  sont  un 
peu  plus  répandus.  Des  houbereaux  qui  ne 
savent  parler  que  chasse  et  chevaux ,  ou 
faire  des  contes  populaires  et  des  plaisan- 
teries obscènes ,  n'amusent  pas ,  comme 

autrefois 
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autrefois ,  les  gens  aisés,  et  ne  valent  plus 
la  peine  d'être  entretenus  à  grands  frais. 
Enfin  le  nombre  des  troupes  du  roî  de 
Prusse/  fort  augmenté  depuis  la  guerre, 
a  donné  de  grands  moyens  de  subsistance 
à  la  pauvre  noblesse,  que  le  désespoir  de 
ne  pouvoir  vivre  autrement  a  forcé  de  s'y 
jeter.  Je  dis  forcé ,  car  la  noblesse  silé- 
sienne ,  quoique  brave  et  même  un  peu  ro- 
manesque ,  n'a  jamais  aimé  le  sejjvice  mili- 
taire :  elle  a  peu  fourni  de  guerriers  remar- 
quables. 

Au  reste  ,  une  observation  nécessaire 
pour  modifier  ce  que  iious  avons  dît  sur 
la  Silésie  ,  c^est  que  tous  les  habitans  de 
cette  province  ne  se  ressemblent  pas  même 
par  les  traits  généraux.  Ils  ne  parlent  pas 
non  plus  le  même  idiome.  Sur  la  rive  droite 
de  l'Oder,  on  se  sert  de  l'allemand  ,  et  le 
peuple  y  est  plus  cultivé  j  plus  industrieux , 
plus  éclairé.  Sur  la  rive  gauche ,  à  quelques 
lieues  au-delà  de  ce  fleuve ,  on  parle  un 
polonoîs  corrompu  ,  •  et  le  peuple  y  con- 
serve beaucoup  de  l'ignorance  et  de  la  gros- 
sièreté de  ses  voisins  à  demi-barbares. 

Tome  L  A  a 
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Quant  à  la  constitution  de  cette  pro- 
vince ,  elle  n'offre  aucune  espèce  de  pou- 
voir intermédiaire  ,  ou  même  d'influence 
qui  tempère  l'autorité  royale  ;  le  monarque 
y  règne  despotiquement.  La  Silésie  res- 
semble ,  dans  toutes  les  choses  un  peu  im- 
portantes ,  à  celles  des  autres  provinces  du 
roi  de  Prusse  situées  à  Torient  du  Weser. 

V. 
Marche    électorale* 

Division  Cette  grande  province  ,  qui  forme  la 
base  des  possessions  de  la  maison  de  Bran- 
debourg ,  est  composée  de  la  vieille  Mar- 
che, de  la  Marche  moyenne ,  de  la  Marche 
Ukraine ,  de  la  Priegnitz ,  et  des  seigneuries 
.  de  Beeskow  et  de  Sterkow  ;  mais  nous  ne 
ferons  nulle  attention  à  cette  division  en 
districts  r  qui  n'intéresse  point  l'observa- 
teur politique. 

[mites.  La  Marche  électorale  est  bornée  au  nord 

par  le  Mecklembourg  et  la  Poméranie  9  à 
Test  par  la  nouvelle  Marche ,  au  sud  par 
la  basse  Lusace  et  l'électorat  de  Saxe,  à 
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l'ouest,  en  partie,  par  le  duché  de  Magde- 
bôurg ,  en  partie  par  celui  de  Lunebourg, 

Elle  a  quatre  cent  quarante  -  quatre  Etendue* 
milles  carrés  ,  ou  douze  cent  trente -trois  ^^^" 
lieues  carrées  d'étendue,  et  contient  sept 
cent  cinquante  mille  habitans  ,  y  compris 
le  militaire ,  ce  qui  donne  près  de  seize 
cent  quatre  vingtrdix  habitans  par  mille 
carré  ,  ou  un  peu  plus  de  six  cent  huit 
par  lieue  carrée.  L'auteur  des  tables  sta- 
tistiques compte  sept  cent  quatre-vingt- 
quinze  mille  habitans  dans  toute  la  Mar- 
che électorale  ;  mais  il  est  fort  aisé  de  voir 
que  ce  calcul  est  outré  ;  et  si  nous  avons 
adopté. celui  qui  suppose  sept  cent  cin- 
quante mille  habitans  dans  cette  province, 
c'est  parce  que  nous  le  trouvons  darrs  les 
meilleurs  auteurs  ;  nous  ne  le  croyons  pas 
d'ailleurs  tout-à-fait  exempt  d  exagération. 
Voici  pourquoi. 

M.  Biisching  dit  que  la  somme  moyenne 
des  naissances  prise  sur  le  total  des  années 
de  mil  sept  cent  soixante-sept  à  mil  sept 
cent  soixante-quinze,  a  été  de  vingt-deux 
mille  deux  cent  cinq  ;  celle  des  morts  de 

Aa  ij 
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vîngt-un  mille  quatre  cent  un ,  et  que  les 
dénombremens  ont  donné  sir  cent  vingt 
mille  sept  cent  quatre-vingt  individus  ,  le 
tout  sans  compter  le  militaire. 

Neuf  années  après,  suivant  M.  de  Hertz- 
berg,  la  somme  des  naissances  n'a  encore 
été  que  de  vingt-deux  mille  sept  cent  cin- 
quante-cinq ,  et  celle  des  morts  seulçm^it 
de  dix-huit  mille  trois  cent  quarante-heuC 

Ces  sommes  multipliées  Tune  par  vingt- 
huit,  l'autre  suivant  la  proportion  de  vingt- 
huit  à  mille,  donnent ,  la  première  six  cent 
trente-sept  mille  cent  quarante ,  et  l'autre 
six  cent  cinquante  -  cinq  mille  trois  cent 
vingt  habîtans ,  dont  le  terme  moyen  est 
six  cent  quarante-six  mille  deux  cent  trente 
habitans. 

Les  troupes  effectives  en  garnison  dans 
cette  province  sont  nombreuses,  je  Fa  voue, 
mais  elles  ne  forment  pas  le  quart  de  l'ar- 
mée prussienne.  Ainsi  porter  le  militaire 
à  cent  quatre  mille  individus ,  c'est  une 
évaluation  très -exagérée  ;  encore  moins 
peut-elle  monter  à  cent  dix  mille ,  comme 
le  prétend  l'auteur  des  tables  statistiques , 
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qui  compte  pour  la  totalité  de  la  popula- 
tion ,  sept  cent  quatre-vingt-quinze  mille 
habitans ,  et  six  cent  quatre  -  vingt  -  cinq 
mille  sans  le  militaire.  Dans  cette  suppo- 
sition ,  tout  ce  qui  appartient  au  militaire 
en  Prusse  fbrraeroit  près  de  six  cent  mille 
individus  ,  tandis  que  le  roi  n'entretient 
pas  deux  cent^ille  combattans. 

On  doit  sentir  maintenant  que  toutes 
les  évaluations  que  nous  venons  de  rap- 
porter sont  au  moins  exagérées.  Cependant 
on  peut  assurer  que  la  population  de  la 
Marche  électorale  passe  sept  cent  mille 
individus;  et  pour  ne  pas  pousser  trop  loin 
le  pyrrhonisme ,  nous  admettons  levalua- 
tion  généralement  reçue  de  sept  cent  cin- 
quante mille  habitans ,  comme  un  nombre 
assez  approchant  de  la  vérité. 

La  Marche  électorale  contient  quatre-     .y^^^" 

^  villages 

vingt-quatre  villes,  dix-neuf  bourgs,  plus  f^ux. 
de  deux  mille  villages  ,  dont  deux  cent 
vingt  sont  des  établissemens  nouveaux  : 
douze  cent  soixantç-deux  appartiennent  à 
des  particuliers,  cinquante-trois  aux  villes , 
et  six  cent  cinquante -cinq  au  roi.  Les 

A  a  iij 
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villes  contiennent  vingt-six  mille  feux, 

et  les  campagnes  soixante -huit  mille. 

Voici  une  notice  de  la  population  de 
ijuelques  villes. 

Marche     Moyenne. 

Noms.           Maisons.  Habitaits. 

Berlin 6,500 .  ayant  vue  sur  U  me.  1 1 1  ^  1 36 

Garnison.   84,000 
Total..  .145,136 

■ 

Potzdam . . .  2,000 .  et  au-delà . . .   20,000 

Garnison*     8,5oo 

Total..,   28,5oo 


Brandebourg.  1,455. 9,200 

Francfort.  . .  1,820 10,000 

Spandow 525 2,800 

Garnison.  3, 200 

Total..  i5,2qo' 

Rathenow. . .    600. 4,000 

Naiien 440 2,25o 

Treuenbritzen.  545 ••••..  2,5oo 
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Noms.  Maisons.      Habitaits. 


Luckenwalde  •.....•  3oo. . 

Ruppin 740  • . 

Wrietzen 480  .  • 

Neùstadt-Eberswalde.  3oo . .  • 

Foerstenwalde 38o  . . 


Marche    Ukraine. 


2,800 
4,100 
3,260 
2,450 
2,400 


Prenzlow .  : 885. . . .  t  6,3oo 

Schwedf. 58o 2,900 

Templin 325 2,000 

Strasbourg 440 2,35o 

Zehdenick 110 2,060 

Vieille     Marche. 

Stendal i,oi5 4,35o 

Salzwedel 912 4,i5o 

Gardeleben 52 1 2,3oo 

Tangermunde S66. ....  2,700 

Priegnitz. 

Wittstock ., 55o 3,o5o 

Perleberg 38o 2,35o 

A  a  îv 
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GVst  un  fait  certain  que  la  population* 
dès  Marches  a  presque  doublé  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Une  moyenne 
prise  sur  les  armées  de  mil  six  cent  qua^ 
tre-vingt  douze  àmil  sept  cent,  donne  pour 
Cette  province ,  à  cette  époque ,  douze  mille 
cinq  cent  quarante-huit  naissances  et  huit 
mille  trois  cent  cinquante-trois  morts.  En 
multipliant  les  naissances  par  vingt-huit, 
on  aura  un  peu  plus  de  trois  cept  cinquante 
mille  individus.  M,  Biisching,  qui  suit  la 
proportion  de  vingt-deux  mille  deux  cent 
cinq ,  à  six  cent  vingt  mille  sept  cent  quatre- 
vingt  ,  a  mal  calculé ,  en  disant  que  le  ré- 
sultat ne  donne  que  trois  cent  quarante 
mille  six  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Quoi- 
que cette  proportion  ne  soit  pas  tout-à- 
fait  comme  un  est  à  vingt-huît ,  lelle  donne 
pourtant  un  peu  plus  de  trois  cent  cin- 
quante mille  habitans  pour  la  population 
de  la  Marche  au  commencement  de  ce 
siècle  (i).  C'est  aux  grands  soins  qu'y  ont 


■^r 


(i)  Voyez   Géographie   de  Biiscliîng  ,  lom.  3, 
deuxième  partie,  pag*  SSy. 
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donné  tous  les  rois ,  et  sur-tout  Frédé- 
rîc  II ,  que  cette  province  est  redeva- 
ble d'un  accroissement  de  population  si 
considérable.  Elle  le  doit  encore  à  la  paix 
dont  elle  a  joui ,  et  qui  n'a  été  interrom- 
pue que  par  quelques  incursions  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  M.  Bûschîng  assure 
cependant  que  la  population  y  auroit  dou- 
blé, non  pas  seulement  sans  cette  guerre, 
mais  sans  la  diminution  sensible  des  ma- 
riages. Il  dit  que  de  mil  six  cent  quatre-" 
vingt-douze  jusqu  a  mil  sept  cents,  sur  cent 
deux  personnes  on  a  compté  un  mariage  ; 
et  que  de  mil  sept  cent  soixante-un  jus- 
qu'à mil  sept  cent  soixante -quinze,  il  n'y 
en  a  eu  qu'un  sur  cent  vingt-deux  ou  même 
cent  vingt-trois. 

La  population  de  la  Marche  électorale , 
malgré  tout  son  accroissement ,  peut  être 
regardée  comme  très-foible  ,  c'est-à-dire, 
comme  environ  les  trois  cinquièmes  de  ce 
qu'elle  pourroit  être  dans  un  pays  même 
médiocrement  fertile ,  tel  que  sont  les  Mar- 
ches, sur-tout  lorsqu'il  est  doué V  comme 
elles  le  sont  aussi ,  d'avantages  nombreux 
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et  considérables.  Dans  ces  provinces ,  çest 
sur-tout  le  plat  pays  qui  est  mal  peuplé: 
Voici  les  détails  que  donne  à  cet  égard 
M.  Normann. 

La  Marche  électorale  a  eu  sans  le  mili- 
taire : 

Années 1617. .  1688  . .  1740 . .  lySS, .  1781 

Dans  les  villes..,. i39,46o...i66,440...aO7,37O...249,i33..277,24$ 
Dans  le  plat.pays.  i9Oj2oo...232y8o0...26S962i...3i5,352..386jO89 

ToTAL....329,66o...399,24o...475,99i...564,485...663,283 

En  mil  sept  cent  soîxante-dix-neuf  ,  on 
y  comptoit ,  en  y  comprenant  le  militaire  : 

Dans  les  villes 334,3oo  )   ^  „, .    o 

Dans  le  plat-pays . . .  079,73''  ) 

En  supposant  que  cette  province  eût 

augmenté  annuellement  sa  population  de 

quatre  mille  individus ,  comme  en  mil  sept 

cent  quatre-vingt-quatre ,  elle  auroît  au- 

jpurd'hui  sept  cent  quarante  -  deux  mille 

habîtans, 

•roportion      Cette  populatiou  est  très-mal  disposée. 

io^n^des"'  A  pcu-près  la  moitié  des  habitans  du  pays 

fc^iîp^i-^  vit  dans  les  villes.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont 

"'  pas  toutes  manufacturières ,  ou  peuplées 
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d'artisans ,  de  stipendiés ,  et  de  capita- 
listes ,  ou  de  marchands.  Nous  montre- 
rons cependant ,  par  les  détails  que  nous 
donnerons  sur  l'agriculture ,  cette  base  de 
tout  bonheur ,  de  toute  prospérité  ,  de 
toute  puissance ,  que  les  cultivateurs  do- 
miciliés dans  les  petites  villes  ne  produi- 
sent pas  la  dixième  partie  de  ce  qu'on  ré- 
colte dans  la  Marche.  On  doit  donc  ad- 
mettre ,  que  dans  cette  province  ,  la  classe 
productive  est  à  la  classe  stérile  comme 
quatre  est  à  trois ,  et  cette  dernière  à  la 
totalité  comme  trois  est  à  sept. 

Deux  causes  contribuent  à  une  dispro- 
portion si  excessive.  La  grandeur  de  Ber- 
lin ;  (  cette  capitale  contient  à  elle  seule 
plus  de  la  moitié  des  habitans  des  villes  } 
les  garnisons  considérables  distribuées 
dans  la  Marche. 

Et  qu'on  vienne  nous  dire  en  grands 
mots  sonores,  que  les  manufactures  et 
le  commerce  enrichissent  un  peuple ,  en 
ce  qu'ils  font  couler  dans  ses  mains  le  nu- 
méçaire  du  dehors.  S'il  y  avoit  à  cette  as- 
sertion la  moindre  vérité,  la  Marche  seroit 
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un  des  pays  les  plus  peuplés  et  les  plii^  ri* 
ches  que  Ton  connoisse  :  voici  pourquoi 
iflucncc      Je  ne  dirai  pas  que  toutes  les  provinces 
âUes  fa-  qui  sont  sous  la  domination  du  roi  de 
Mpérité  Prusse  9  donnent  à  la  Marche  un  excédent 
*^''      au*delà  des  frais  d'administration  civile  et 
militaire,  et  que  cet  excédent  passe  dans  la 
caisse  générale  du  royaume  ,  qui  est  à 
Berlin  :  on  m'objecteroit  que  le  roi  Ten-* 
fouit  dans  son  trésor ,  et  qu'ainsi  cette 
somme  annuelle  n'est  pas  un  profit  pour 
l'industrie  et  pour  la  population.  Voici  ce- 
pendant de  quoi  il  faudra  convenir ,  même 
à  cet  égard- 

Le  très -grand  nombre  de  stipendiés  » 
parmi  lesquels  la  plupart  de  ceux  de  la 
première  classe  se  trouvent  à  Berlin  et  à 
Potzdam ,  ne  sauroîent  être  payés  des  re- 
venus de  la  Marche  uniquement,  cela  est 
manifeste.  Toutes  les  provinces  y  contri- 
buent. Il  entre  donc  évidemment  eh  circu- 
lation dans  la  Marche  une  partie  considé- 
ble  de  l'argent  des  autres  provinces.  En- 
suite un  grand  nombre  de  personnes  ^#oit 
dans  l'état  civil  ou  militaire ,  soit  même 
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8an%«nploîs ,  mais  qui  possédant  des  pro- 
priétés dans  d'autres  provinces ,  en  con- 
somment les  revenus  dans  l'enceinte  de  la 
Marche ,  et  sur-tout  à  Berlin,  Il  est  vrai  que 
quelques  propriétaires  de  la  Marche  s'éta- 
blissent aussi  dans  d'autres  provinces  ;  mais 
cela  ne  peut  jamais  faire  compensation  > 
puisque  assurément  si  la  Marche  étoit  un  , 
état  à  part ,  elle  n'entretiendroit  ni  autant 
de  troupes ,  ni  autant  d'autres  stipendiés 
qu'elle  en  contient  à  présent.  Les  agrémens 
de  Berlin,  la  résidence  de  la  cour ,  ou  plu- 
tôt des  cours ,  les  affeires ,  les  intérêts  de 
tout  genre,  amènent  d'ailleurs  une  infinité 
de  personnes  des  autres  provinces  dans  la 
capitale ,  qui  n'y  vivent  que  de  ce  qu'elles 
possèdent  chez  eux.  Ajoutez  le  grand  nom- 
bre d'étrangers  aisés  ,  ou  même  opulens , 
qui  viennent  continuellement  à  Berlin  et 
à  Potzdam  ;  les  ministres  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  qui  certainement  y  lais- 
sent quatre  fois  plus  d'argent,  que  ne  font 
ailleurs  les  légations  prussiennes  ,  dé- 
frayées en  très-petite  partie  parla  Marche  ; 
tout  cela  réuni  compose  une  masse  de 
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numéraire  qui  forme  un  gain  pur  ett,fiet« 
Montrez  une  njanière  de  gagner  sur  les 
autres  en  espèces  sonnantes  ,  d'extraire 
Targent  de  leurs  mains ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi ,  qui  égale  celle  dont  nous  parlons. 

Mais  il  y  a  plus.  Les  habitans  des  villes 
de  la  Marche  ne  sont  pas  tous  des  stipen- 
diés. Outre  les  artisans  ordinaires  ,  on  y 
compte  beaucoup  de  manufacturiers  et  de 
ûiarchands.  Berlin  contient  plusieurs  fabri- 
ques considérables  ;  Potzdam  ,  Neustadt , 
Eberswalde  ,  Stendal ,  sont  des  villes  à 
grandes  manufactures.  On  pense  bien  que 
ce  n'est  pas  la  Marclie,  même  en  y  compre- 
nant la  grande  ville  de  Berlin,  qui  fait  vi- 
vre, et  les  manufacturiers,  et  les  marchands 
des  villes,  et  sur-tout  de  la  capitale.  Et 
pour  qu'on  ne  douté  pas  que  la  Marche 
retire  considérablement  ainsi  des  autres 
provinces ,  il  ne  faut  que  se  rappeler  que 
la  plupart  de  ces  fabriques  et  de  ces  né- 
goces ont  des  privilèges  exclusifs,  des  mo- 
nopoles très-sévérement  maintenus  dans 
tous  les  états  du  roi  de  Prusse. 

A  combien  évaluerons-nous  ce  que  la 
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Mq^rçhe  retire  des  autres  provinces  ,  et 
même  de  l'étranger ,  par  les  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer?  Supposons  seu- 
lement un  million  d'écus  annuellement , 
ou  quatre  millions  de  livres ,  dont  nous 
voulons  que  la  moitié  sorte  à  son  tour  pour 
les  consommations  de  luxe  étranger  ;  à  ce 
compte  la  Marche  auroit  attiré  un  numé- 
raire de  quatre-vingt-huit  millions  de  livres 
pendant  les  quarante-cinq  années  du  règne 
de  Frédéric  II  ;  et  ces  flots  de  numéraire 
auroient  coulé  entre  les  mains  des  parti- 
culiers ! —Tous  les  états  du  roi  de  Prusse  en 
ont-ils  beaucoup  davantage?  et  quand  nous 
leur  en  donnerions  le  double,  ne faudroît-il 
pas  encore  que  laMarchepossédàt  la  moitié 
du  numéraire  de  la  monarchie  ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  numé- 
raire que  nous  voulons  considérer  ici. 
A  supposer  qu'il  se  soit  écoulé  en  entre- 
prises ,  il  devroit  au  moins  avoir  fait  naître 
une  activité ,  une  industrie ,  une  culture  , 
une  population  immenses.  La  certitude  du 
débit  de  toutes  les  denrées  et  de  la  rentrée 
immédiate  de  tous  les  capitaux  placés  dans 
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la  culture,  par  la  consommation  d'uni 
telle  que  Berlin  ,  consommation  imi 
auprès  de  celle  de  la  province ,  auroit  dû 
peupler  à  Texcès  toutes  les  campagnes.  La 
Marche  n'est  pas  un  pays  très-fertile  ;  mais 
elle  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  absolu  ment 
stérile.  L'art  pourroit  assurément  la  rendre 
beaucoup  plus  féconde;  et  cet  art  auroit 
dû  trouver  tous  les  moyens  possibles  de  se 
développer  dans  l'immense  numéraire  qui 
a  été  répandu  dans  cette  province. 

Il  n'en  est  pas  arrivé  ainsi.  Malgré  les 
soins  extrêmes  que  le  roi  s'est  donnés , 
malgré  les  défrichemens  et  les  établisse- 
mens  de  colonies  cultivatrices ,  au  nombre 
de  deux  cent  vingt,  la  population  des  cam- 
pagnes n'a  presque  point  augmenté   en 
comparaison  de  celle  des  villes-  Elle  étoit 
comme  cent  quatre-vingt-dix  à  cent  trente- 
neuf;  elle  est  comme  trois  cent  quatre- 
vingt-six  à  deux  cent  soixante-dix-sept , 
c'est-à-dire,  qu'à  très-peu  de  chose  près, 
la  proportion  est  restée  la  même. 

Que  les  arithméticiens  politiques  s'agi- 
tent et  se  débattent  pour  démontrer  ma 

prétendue 
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pçé^e'ndue  erreur  ;  pour  moi ,  je  conclus 
hatdiment  de  ces  observations  et  de  cet 
état  de  choses  ,  que  ce  n  est  point  Faf* 
fluence ,  que  ce  n'est  pas  même  la  circula- 
tion du  numéraire  qui  peut  faire  fleurir 
un  pays ,  et  que  ce  moyen  si  recherche^  ^ 
si  vanté,  est  de  très-peu  d'importance  , 
en  comparaison  de  ceux  qu'on  a  négligés 
jusqu'ici  ,  tels  que  l'affranchissement  de 
toute  servitude  et  de  toute  corvée ,  la  li- 
berté du  commerce  ,  la  division  des  do- 
maines en  petites  portions  ,  etc. 

Et  quand  nous  disons  que  toute  la  Mar- 
che auroit  dû  s'enrichir  et  se  peupler  par 
cette  affluence  de  numéraire,  nous  ne  par- 
lons pas  en  vain  ;  nous  disons  même  une 
chose  palpable  ;  car  les  communications 
naturelles  et  artificielles  de  cette  province, 
dévoient  faire  sentir  l'influence  de  Berlin 
jusqu'à  ses  dernières  limites.  Voici  quelles 
sont  ces  admirables  communicationSé    ' 

L'Elbe  borde  la  vieille  Marche  àforient*  .  Navjgatiog 

mtcricure^ 

dans  une  longqeur  de  plus  de  huit  lieues. 
Ce  fleuve  coule  ensuite  pendant  huit  à 
neuf  auties  lieues ,  entre  la  vieille  Marche 
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et  la  Prîegnitz ,  après  quoi  il  fait  la  bQ^ne 
occidentale  de  ce  dernier  canton  ,  duTcùit 
un  espace  de  cinq  lieues  ;  de  sorte  que  la 
Marche  jouit  dans  une  étendue  de  vingt- 
deux  lieues  du  cours  de  ce  grand  fleuve, 
qui  communique  à  la  Hayel ,  dont  il  re- 
ooit  les  eaux  aux  environs  de  Werben* 

La  Havel  est  une  superbe  rivière.  De 
Zedenick ,  presque  à  son  entrée  dans  la 
Marche  Ukraine ,  où  elle  commeqce  à  por- 
ter des  bateaux ,  elle  remonte  au  sud ,  jus- 
qu'à Potzdam,  coule  à  Fouest  jusqu'à  Bran- 
debourg ,  et  redescend  vers  le  nord  jus- 
qu'à Werben ,  où  elle  se  jette  dans  l'Elbe, 

La  Sprée  entre  de  la  Lusace  dans  la 
Marche,  Elle  est  navigable  presque  dès  son 
abord,  traverse  près  de  vingt-cinq  lieues 
de  pays ,  et  se  jette  à  Spandow  dans  la 
Havel. 

Enfin ,  roder  borde  tout  le  côté  oriental 
de  la  Marche  moyenne  ,  en  la  séparant 
de  la  nouvelle  ;  après  quoi  ce  fleuve  longe 
encore  un  peu  la  Marche-Ukraine  avant 
d'entrer  en  Poméranie, 

A  ces  grands  moyens  de  la  natuf e ,  l'art 
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a  réuni  les  siens.  Le  canal  de  Muhlrose 
OU  de  Frédéric-Guillaume ,  joint  la  Sprée 
à  roder.  Il  a  cinq  lieues  de  long  ,  et  une 
chute  de  soixante  -  deux  pieds  ,  avec  dix 
écluses.  Les  ennemis  du  roi  de  Prusse  dé- 
truisirent ce  canal  en  mil  sept  cent  cin- 
quante -  neuf  et  mil  sept  cent  soixante  ; 
mais  tout  a  été  rétabli  aussitôt  après  la 
paix.  Le  canal  de  Plauen  sort  de  la  Havel 
à  Plauen  ,  près  de  Brandebourg  ,  et  il 
entre  dans  l'Elbe  à  Parey.  A  la  vérité, 
il  traverse  le  duché  de  Magdebourg  dans 
toute  sa  longueur  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  le  mettre  au  nombre  des  communi- 
cations de  la  Marche ,  puisqu'il  abrège 
de  beaucoup  le  chemin  par  eau  de  toutes 
les  denrées  de  la  partie  méridionale  de  la 
vieille  Marche  à  Berlin.  Il  a  sept  à  huit 
lieues  de  long,  quarante  à  cinquante  pieds 
de  large,  et  trois  écluses.  Ce  canal  fiit  cons- 
truit par  Frédéric  II ,  peu  après  son  avè- 
nement ,  ainsi  que  celui  de  Fînow ,  qui  sort 
de  la  Finow  près  de  Liebenwalde ,  (  où 
cette  petite  rivière  entre  dans  la  Havel  ) 
passe  à  Neustadt-Eberswalde  ,  et  de  là  à 
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Oderberg,  où  il  se  jette  dans  l'Oder.  Gc 
canal  est  infiniment  utile ,  soit  aux  Mar- 
ches ,  soit  à  la  Poméranie.  Il  a  dix  Keue» 
de  long  et  cent  trente  pieds  de  chute,  aveé 
treize  écluses.  Plusieurs  autres  petits  câ- 
uaux  ont  été  construits  pour  quelques  usa- 
ges particnliers  ,  mais  toujours  utiles. 

Puisque  la  Marche  électorale  n'a  pas  vu 
peupler  ses  campagnes ,  malgré  les  soins 
extraordinaires  que  le  gouvernement  s'est 
donnés  pour  y  parvenir ,  un  vice  radical 
y  suscite  des  obstacles  au  cours  naturel 
des  choses.  Les  villes  se  sont  peuplées  en 
proportion  des  accroissemens  de  la  mo- 
narchie prussienne ,  et  tout  ce  que  le  gou- 
vernement a  pu  faire  pour  les  campagnes , 
ç'd  été  de  maintenir  la  population  dans  la 
même  proportion  défectueuse  quiexistoit 
auparavant  ses  efforts.  Si  le  gouvernement 
navoit  pas  établi  des  colonies,  fait  des- 
sécher des  lacs  et  des  marais ,  la  propor- 
tion seroit  devenue  plus  mauvaise  encore. 
Ce  ne  sont  point  des  particuliers  enrichis, 
par  Faffluence  des  métaux  dans  la  Marche 
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qui  ont  tenté  ces  défrichemens  ,  ce  qui , 
au  fond  ,  est  la  vraie  et  seule  méthode 
pour  que  de  telles  opérations  soient  réelle- 
ment utiles.  Il  a  fallu,  pour  les  exécuter, 
que  le  gouvernement  versât  des  sommes 
extraordinaires  de  ses  coffres.  Ce  n'est 
donc  pas  Taffluence  du  numéraire  qui  en- 
richit un  peuple  ;  c'est  la  destruction  de 
toutes  les  mesures  oppressives  qui  dégoû- 
tent les  hommes  du  travail  ;  c'est  l'atten- 
tion humaine  et  politique  de  ne  pas  arra- 
cher au  peuple  l'aident  aussitôt  qu'il  entre 
dans  ses  mains.  Si  par  vos  extorsions  fis- 
cales vous  pompez  rapidement  la  petite 
portion  de  numéraire  qu'il  peut  atteindre, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  et  ce  qui  ex- 
prime mieux  notre  idée ,  en  éloignant  celle 
d'argent  à  laquelle  les  hommes  ne  sont 
malheureusement  que  trop  attachés  ,  si 
vous  l'obligez  à  se  défaire  tout  de  suite 
de  ses  denrées ,  pour  vous  en  livrer  le  prix 
en  impôts  directs  ou  indirects ,  comment 
voulez-vous  qu'il  ait  un  excédent  à  em- 
ployer en  améliorations  ?  Ce  n  est  jamais 
qu'avec  un  capital  qu'on  peut  faire  une 
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avance  ;  personne  n'a  un  capital  s'il  ne 
ramasse .,  et  vous  n'en  laissez  point  amas- 
ser ,  du  moins  à  vos  cultivateurs.  Votre 
culture ,  et  dès-lors  votre  population  agri- 
cole ,  ne  sauroient  croître Si  donc 

la  Marche  ne  se  peuple  pas  en  propor- 
tion des  §oins  que  le  gouvernemen^t  lui 
donne  ,  c'est  à  ses  arrangemens  fiscaux 
qu'il  faut  l'attribuer.  D'autres  détails  met- 
tront dans  un  nouveau  jour  cette  triste 
vérité. 
Berlin.  Berlin  est  une  grande  et  belle  ville  y  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  Sprée  ,  sous  les 
cinquante-deux  degrés  treize  minutes  de 
latitude  nord.  On  mettra  peu  d'impor- 
tance à  savoir  qu'elle  est  composée  de  cinq 
villes ,  gouvernées  chacune  par  un  magis- 
trat particulier. 

1°.  Berlin  ,  proprement  dit. 

2^  Cologne  sur  la  Sprée. 

3^.  Friedrichs-Werder. 

4^  La  ville  Dorothée. 

5°.  La  ville  Frédéric. 

La   situation   de    Berlin  ,  est   désa- 
gréable ,  et  n'offre  qu'une  plaine  rase  et 
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sablonneuse  ;  mais  peu  de  villes  sont ,  géné- 
ralement parlant ,  mieux  bâties  :  non  quô 
les  édifices  y  soient  d'un  goût  pur  ;  mais 
l'ensemble  en  est  imposant.  Frédéric  lia 
employé  des  «ommes  considérables  à  son 
embellisscpient.  Il  y  fàîsoit  construire  non- 
seulement  un  très -grand  nombre  de  bâti- 
mens  publics ,  mais  encore  une  multitude 
de  maisons  de  particuliers. 

Avant  la  guerre  de  mil  sept  cent  cin-  Embcms* 
quante-six ,  ce  grand  roi  n  avoit  guère  songé  lin  aux  fw 
à  embellir  sa  capitale  que  par  des  édifices 
publics,  si  cependant  on  excepte  le  fau- 
bourg nommé  Neuvoîgtland  ,  qu'il  fit  re- 
bâtir à  neuf  en  mil  sept  cent  cinquante- 
deux  ,  et  dont  il  donna  gratuitement  les 
maisons  aux  propriétaires.  La  terrible 
guerre  qui  suivit ,  interrompit  tous  ses  tra- 
vaux. Berlin  fijt  rançonné  deux  fois.  M.  de 
Haddik  ,  général  des  Autrichiens,  y  vint 
en  mil  sept  cent  cinquante-sept ,  et  en 
enleva,  en  vingt-  quatre  heures ,  deux  cent 
mille  écus  d'Allemagne.  En  mil  sept  cent 
soixante ,  l'armée  combinée  des  Russes  et 
des  Autrichiens  se  fit  payer  deux  millions 

Bbiv 
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(Técus  qu'il  fallut  empnfnter.  Frédéric  a 
liquidé  cette  dette  après  la  guerre  ,  sans 
qu'on  sache  à  quelle  époque  ;  et  jamais  les 
hçtbitans  de  Berlin  n'ont  supporté  la  moin- 
dre charge  pour  ce  remboursement  A  peine 
la  paix  eut-elle  permis  au  iroi  de  remettre 
l'ordre  accoutumé  dans  l'administration , 
qu'il  reprit  ses  idées  d'embellissement  de 
la  capitale.  De  mil  sept  cent  soixante-neuf 
à  mil  sept  cent  soixante  -  dix  -  sept ,  il  fit 
reconstruire  cent  quarante-neuf  maisons 
de  particuliers  à  Berlin ,  et  les  remit  en 
purs  dons  aux  propriétaires.  On  peut  se 
former  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  pour  Ber- 
lin ,  par  la  listé  des  sommes  suivantes  qu'il 
affecta  à  cet  objet ,  pendant  les  six  der- 
nières années  de  son  règne. 

Années,  Livres. 

1780,  .,....., 391,200 

1781 814,800 

1782 811,200 

Î783 800,000 

J784. 800,000 

1785,  ,  .  •  , 944,000 

Total 4,561,200 
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Outre  ces  sommes  importantes  ,  il  à 
donné  souvent  du  bois  et  des  matériaux 
aux  particuliers  qui  vouloient  bâtir  ;  et 
tous  ceux  qui  fbrmoient  ce  projet ,  en 
s'adressant  au  gouvernement  ou  à  la  po- 
lice ,  et  faisant  agréer  leur  plan ,  recevoient 
gratuitement  de  la  carrière  de  Rudersdorf , 
les  pierres  à  chaux  nécessaires  tant  pour 
les  fondemens  que  pour  le  mortier  ;  ils 
ne  pay oient  que  les  frais  pour  les  tirer 
et  les  transporter,  Cest  ainsi  que  Berlin 
est  devenu  une  ville  bien  construite ,  bien 
percée ,  abondante  en  logemens  sains  et 
commodes.  Les  rues  sont  passablement 
pavées  et  souvent  embellies  de  trottoirs, 
]La  ville  est  éclairée  depuis  septembre  jus- 
qu'en mai ,  mais  avec  trop  de  parcimonie. 
On  y  donne  cependant  beaucoup  datten- 
tion  à  la  sûreté  publique;  et,  soit  carac- 
tère nation^  ,  soit  bonne  police ,  il  sy 
commet  p^eU  de  meurtres.  Il  s'en  com- 
mettroit  moins  encore ,  si  letat  du  soldat 
étoit  amélioré ,  et  que  l'instruction  fît  dis- 
paroître  le  préjugé  qui,  dans  le  peuple ,  et 
eur-tbut  dans  la  soldatesque ,  conduit  du 
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dégoût  de  la  vie  à  lassassinat ,  principa- 
lement à  celui  des  enfans.  Leur  innocence, 
et  le  bonheur  éternel  qui  doit  en  être  le 
gage,  paroissentà  ces  insensés,  sinon  une 
expiation  suffisante  de  leur  meurtre,  du 
moins  le  garant  d'un  intercesseur  tout- 
puissant  dans  le  ciel. 

Berlin  a  quinze  portes  principales ,  deux 
cent  soixante-huit  rues  ou  places.  L'une  de 
celles-ci  contient  un  monument  très-res- 
pectable, digne  de  Frédéric  le-Grand,  peu 
mis  en  usage  par  les  autres  rois ,  moins 
bien  servis  par  conséquent  qu  il  ne  le  fut , 
et  moins  dignes  de  Têtre.  C'est  la  place 
Guillaume. 
roniiment  Aux  quatre  coins  d'un  carré  planté  d'ar- 
istr«  &r  ^^^^  9  ^^"t  les  statues  en  marbre  du  feld^- 
maréchal  Schwerin ,  tué  à  la  bataille  de 
Prague  ;  du  feld-maréchal  Keîth  ,  tué  à 
celle  de  Hochkirchen  ;  du  général  Seidlitz , 
le  vrai  vainqueur  de  Rosbach  ,  et  le  créa- 
teur de  la  cavalerie  prussienne ,  ou  plutôt 
moderne  ;  et  du  lieutenant-général  de  Wîn- 
terfeld ,  tué  à  l'affaire  de  Moys.  Ce  der- 
nier, militaire  plus  que  médiocre ,  homme 


'aux. 
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déloyal ,  mauvais  citoyen ,  sujet  peu  fidèle, 
étoit,  sous. tous  les  rapports,  très-indigne 
de  figurer  avec  les  trois  autres  ;  mais  il 
eut  sur  Frédéric  plus  de  crédit,  peut-être , 
que  tout  autre  mortel. 

Il  est ,  dans  quelques  royaumes ,  des 
statues  de  grands  hommes  placées  dans 
les  églises.  On  profane ,  on  avilit  en  An- 
gleterre le  petit  nombre  de  vrais  monu- 
mens  placés  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter ,  en  leur  associant ,  à  prix  d'argent ,  de 
ridicules  représentations  de  l'opulente  et 
vaniteuse  médiocrité  ,  ou  même  d'indi- 
gnes trophées  du  vice  impudent  et  fàs* 
tueux.  Mais  je  ne  sache  pas  que  dans  au-» 
cune  monarchie  ,  il  y  ait  une  statue  éri- 
gée à  un  grand  homme  sur  une  place  pu- 
blique ;  car  doit-on  compter  en  ce  genre 
le  monument  de  Montpellier ,  où  quatre 
généraux  illustres  sont  évidemment  le  cor- 
tège d'honneur ,  et ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
les  raenins  d'un  roi  très-peu  guerrier  ? 

Frédéric  II  n'a  pas  borné  cet  honneur 
si  rare  ,  et  peut-être  unique ,  à  la  valeur 
militaire.  Il  a  fait  placer  dans  la  cour  de 
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l'hôtel  des  tribunaux  de  justice ,  le  buste 
de  M.  Cocceï ,  grand-chancelier  de  son 
royaume  ,  honorant  ainsi ,  dans  la  mé- 
moire de  ce  vertueux  ministre ,  les  fonc- 
tions delà  magistrature  et  la  sainteté  des 
lois. 

Il  y  a  dans  Berlin  trente  -  trois  églises  , 
dont  une  pour  les  catholiques.  En  mil  sept 
cent  soixante-dix-huit,  on  y  compta  neuf 
mille  six  cent  quatre-vingt-quinze  mai- 
sons ,  sans  les  églises  et  les  édifices  publics  : 
savoir,  six  mille  deux  cent  vingt -trois 
maisons  sur  les  rues, trois  mille  deux  cent 
vingt-cinq  sur  les  derrières ,  et  deux  cent 
cinquante  -  sept  hors  des  murs  et  des  pa- 
lissades. Depuis  cette  époque ,  on  n'a  plus 
compté  que  les  maisons  donnant  sur  les 
rues  ou  les  places.  En  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt-cinq ,  il  y  en  avoit  six  mille  six 
cent  quarante-quatre  de  ces  dernières  ,  de 
sorte  qu'en  admettant  qu'on  en  eût  bâti 
seulement  cent  des  autres ,  on  peut  comp- 
ter qu'il  y  avoit  alors  dix  mille  deux  cent 
vingt -six  maisons  de  particuliers  dans 
Berlin. 
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Voici   une   liste  de   Faccroissement  jç^"j|^'^^ 
de  la  population  de  cette  capitale ,  de- 
puis Tannée  mil  cinq  cent  quatre  -  vingt- 
dix. 

Ann££€.       Habztans*  A2ÏNÉES.      Habitams* 

1590, .  • .  12,000  .  1746. .  • .   97,000 

1602...  •   8,000  1747...  •  io6,8o3 

1608...  •  *ii,ooo  1748.  •..  107,635 

1619..  ••  12,000  1749....  113,933 

i63i....   8,100  1750, ., .  113,289 

1661  •  • .  •   6^5oo  1751 .  • . .  1 16,483 

1680.,  ••   9,800  1752....  119,224 

i685,.,.  17,400  1753.  •..  122,897 

1690....  2i,5oo  1754.  •..  125,385 

1698-  • . .  22,400  1755, . .  •  126,661  • 

1700.  .  •  •      20,500  Pendant  la  guerre,^  sans 
1 709  •  .  .  .      55,000  la  garnison. 

1712. . ,  •  61,000  1756 99>^77 

1721 . . .  •  66,3oo  1757 94j219 

1726..  ••  72,000  1758 92,356 

1782 78,000  1759 94,433 

1738,  • .  •  86,000  1760.  • . . .  95,245 

1740 98,000  1761 98,238 
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Années.    HabitaNs.         années.    Habitans. 


1762....    98,090 

1774-  - 

.       184,414 

Après  laguerte  et  le  re- 

1775, 

.  .•   i36,i37 

tour  de  la  garnison. 

1776.. 

. .   187,468 

1763 119,219 

1777.- 

..   140,719 

1764....   122,667 

1778.- 

. .    105,872 

1765 125,189 

Sans  la 

garnison ,  alors 

1766 125,878 

en 

i  guerre. 

1767 127,140 

1779. 

•  .      l38,225 

1768.  .  .  .      180,359 

1780. 

.  .      140,625 

1769 i32,365 

1781- 

.  •      142,875 

1770....    1 33,5*20 

1782. 

.  •      148,098 

1771. .. .    133,689 

1788. 

.  .     144,224 

1772 181,126 

1784. 

.  .     145,021 

1773 182,204 

Ces  calculs  sont  de  nature  à  instruire 
à  fond  le  lecteur  de  la  population  de  Ber- 
lin ;  il  peut  y  ajouter  que ,  selon  M.  Nor- 
mann ,  on  compte  dans  cette  capitale  vingt- 
un  mille  cinq  cent  trente  -neuf  individus 
vîvans  de  professions,  arts  ou  métiers  (1)  ; 


(i)  Voyez  ci-contre  un  tableau  détaillé  du  sexe  et 
état  des  habitansde  Berlin ,  de  1779  ^  '  7^4* 
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qu'ils  ont  sept  mille  sept  cent  quarante- 
quatre  compagnons  ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  quinze  cent  quatre  -  vingt-sept 
femmes  ou  enfans ,  et  six  mille  deux  cent 
quatre-vingt-treize  apprentis  ou  manœu- 
vres. Les  individus  à  la  solde  du  roi  et  de 
la  ville  ,  selon  le  même  auteur ,  sont  au 
nombre  de  trois  mille  quatre  cent  trente- 
trois  ,  et  il  s'y  trouve  quinze  cent  sept 
personnes  qui  vivent  uniquement  de  leurs 
rentes.  Passons  à  quelques  réflexions  sur 
la  situation  et  sur  la  population  de  Berlin , 
considérée  comme  capitale. 

Envisagée  sous  ce  rapport ,  cette  ville    Rçflexioi 

^  *  *  sur  Ja  situ; 

peut  passer  pour  bien  située  :  nous  ne  con-  tionetiapi 
sidérons  ici  que  les  états  du  roi  de  Prusse  Beriiu,cor 

fil  ri  f*Vt^t^  f*€\tT 

situés  à  l'orient  du  Weser  ;  car  les  pro-  me  capital 
vinces  de  Westphalie  font  une  partie  si 
séparée  du  reste ,  qu'à  plus  d'un  égard  elles 
ne  sauroient  entrer  en  ligne  de  compte. 
Si  Berlin  n'est  pas  tout-à-fait  situé  au  cen- 
tre, et  que  les  provinces  de  l'est  en  soient 
plus  éloignées  que  celles  de  l'ouest ,  la  ca- 
pitale a  pourtant  des  communications  fa- 
ciles avec  toutes  ces  provinces.  On  peut 
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aller  et  .venir  directement  et  sur  1^  terri- 
toire du  souverain ,  par  eau ,  df^  Berlin;  jus- 
qu'aux extrémités  de  Fétat.  Cette  situation 
est  très-heureuse. 

Il  est  vrai  qu'elle  n  est  pas  si  honne 
relativement  à  la  sûreté.  Berlin  n  est  cou- 
vert que  par  la  chétive  forteresse  de  Span- 
doW  du  côté  de  la  Saxe  et  de  la  Lusace, 
des  confins  desquelles  cette  ville  n  est  pas 
fort  éloignée.  Mais  Fétat  de  guerre  n'est 
point  Fétat  naturel ,  et  sans  doute  il  y  au- 
roît  des  moyens  de  remédier  à  cet  in- 
convénient grave.  Au  reste ,  c'est  toujours 
le  hasard  qui  veille  à  l'origine  des  capi- 
tales ,  et  les  souverains  de  Brandebourg 
ne  méritent  pas  d'éloges  pour  ce  choix  : 
mais  ils  en  sont  dignes  pour  avoir  su  ,  ce 
choix  consommé,  lui  donner  tous  les  avan- 
tages que  comportoit  sa  situation.  On  ne 
transporte  en  aucun  temps  une  capitale 
comme  son  domicile.  Ainsi  le  choix  une 
fois  fait  par  un  ancêtre  que  guida  le  ca- 
price ou  le  hasard  ,  il  faut  s'y  tenir.  Cest 
une  heureuse  et   remarquable  circons- 
tance que  les  mort§  et  les  mariages  ayant 

beaucoup 


I 

*  < 
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beauébup  opéré  pour  l'agrandissement  de 
la  maison  de  Brandebourg ,  (  et  ce  sont-Ià 
presque  toujours  les  effets  des  causes  indé- 
pendantes du  pouvoir  humain ,  appelés  le 
hasard  )  leur  capitale  ,  choisie  dans  des 
temps  très-antérieurs  et  tout-à-fait  étran- 
gers à  ces  agrandissemens ,  ait  fourni  tant 
de  moyens  à  leur  prudence  de  l'appro- 
prier à  leur  nouvelle  situation,.  Il  est  vrai 
que  cet  objet  de  leur  future  grandeur  a 
souvent  dirigé  leurs  opérations.  Ainsi  les 
événemens  qui  composent  le  domaine  de 
Faveugle  fortune ,  ne  sont  le  plus  souvent 
que  les  chances  préparées  par  notre  folie 
ou  notre  habileté. 

La  population  de  Berlin  excite  pluSfeurs 
réflexions  dignes  d'intérêt. 

Si  nous  considérons  cette  ville  comme 
la  capitale  de  tous  les  états  qui  compo- 
sent la  domination  prussienne  ,  nous  ne 
trouverons  pas  sa  population  extraordi- 
naire. Plusieurs  états ,  grands  et  petits ,  en 
ont  de  moins  proportionnées  au  nombre 
de  leurs  habitans.  Observons  en  passant,  à 
ce  sujet ,  qu'il  faut  bien  distinguer  quancl 

Tome  /•  Ce 
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on  compare  la  population  des  capitales. 
Londres  a  huit  à  neuf  cent  mille  habitans  ; 
Paris  entre  six  et  «ept  cent  mille,  L*An- 
gleterre  n'a  que  sept  à  huit  millions  de 
citoyens  :  le  roi  de  France  a  le  triple  de 
sujets*  Mais  la  population  de  Londres  est 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  dé  Paris. 
Otez  la  cour ,  ôtez  même  lé  parlement  de 
Londres  ,  cette  ville  sera  toujours   im- 
mense, comme  étant  de  commerce.  Trans- 
portez la  cour  de  France  et  les  grands 
tribunaux  à  Orléans ,  Paris  deviendra  une 
ville  ordinaire.  Cependant  son  excessive 
population  est  encore  plus  naturelle  que 
celle  de  Madrid.  La  population  dé  Stock- 
holm et  celle  de  Copenhague  sont  énor- 
mes ,  en  comparaison  de  celle  du  Dane- 
marck  et  de  la  Suède.  Plus  de  cent  mille 
individus  entassés  dans  la  capitale  de  ces 
royaumes ,  qui  n*ont  que  deux  millions 
d'habîtans  î   Mais   cette  population    ne 
choque  point  Tordre  ^  parce  que  ces  villes 
seroient  très-peuplées  ,  quand  il  n'y  auroit 
point  de  cour.  Elles  ont  attiré  la  cour  : 
ce  n  est  pas  celle-ci  qui  a  déterminé  les 
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hommes  à  affluer  dans  ces  villes. 

C'est  sur-tout  en  forçant  les  hommes  à 
se  rassembler  par  lattraît  de  la  cour,  que 
les  grandes  villes  nuisent  à  un  pays.  Une 
capitale  sera  toujours  une  ville  très-peu- 
plée. Il  &ut  que  le  souverain  ait  autour 
de  lui  les  grands ,  afin  que  les  affaires  du 
royaume  se  fassent  sous  ses  yeux.  Dans 
un  (^tat  bien  gouverné ,  les  administra- 
teurs doivent  être  tirés  du  corps  des  grands 
propriétaires  ,  parce  que  c'est  sur  eux 
qu'on  peut  le  plus  compter ,  et  qu'ils  '  ont 
le  plus  d'intérêt  à  la  chose  pubKque.  Ces 
grands  propriétaires  ont  besoin  de  beau- 
coup d'agens  pour  satisfêiire  à  leurs  désirs , 
à  leurs  fantaisies.  C'est  ainsi  que  la  po- 
pulation de  la  capitale  se  gonfle  à  l'excès. 
Chaque  accroissement  du  pays  doit ,  en 
augmentant  les  affaires ,  multiplier  les  sti- 
pendiés ,  et  avec  eux  les  habitans  de  tout 
genre  de  la  capitale.  La  maison  de  Bran- 
debourg n'a  cessé  de  s'agrandir  depuis 
près  de  deux  siècles  :  donc  sa  capitale  a  dû 
croître. 

Les  rois  de  Prusse  n'ont  jamais  pris  pour 

Gcij 
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cela  aucune  mesure  digne  de  blâme  ,  au 
moins  sous  les  deux  derniers  règnes.  Les 
mesures  répréhensîbles  en  ce  genre  ,  sont 
d'augmenter  leclat.  de  la  cour  et  les  dé- 
penses de  liixe  de  la  royauté  ;  d'exciter 
les  grands  propriétaires  ,  que  leur  fortune 
rend  indépendans  ,  à  vivre  à  la  cour ,  en 
les  accueillant  mieux ,  en  les  favorisant 
davantage  que  ceux  qui  préfèrent  de  rester 
dans  leurs  domaines  ;  de  rassembler   à 
grands  firais  dans  la  capitale  toutes  sor- 
tes d'amusemens,  de  séductions ,  de  jouis- 
sances ,  afin  d'y  attirer  les  citoyens  aisés. 
On  ne  sauroit  attribuer  une  conduite 
pareille ,  ni  au  roi  défunt ,  ni  à  son  père. 
Ils  ont  au  contraire  montré  toujours  plus 
de  faveur  et  d  estime  au  gentilhomme  vi- 
vant dans  ses  terres,  qu a  celui  qui  venoit 
dépenser  ses  revenus  dans  là  capitale.  Ils 
ont  haï  le  luxe  de  cour  ;  ils  n'ont  pas  fait 
les  moindres  frais  pour  l'amusement  pu- 
blic. Frédéric  II  a  entièrement  élagué  cette  ' 
sorte  de  dépenses ,  du  moins  dan  s  la  second© 
partie  de  son  règne. 

Une  des  particularités  remarquables  de 
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.  la  population  de  Berlin  ,  est  la  très-con- 
sidérable garnison  que  le  roi  de  Prusse  y 
entretient  continuellement.  Nous  croyons 
que  c'est  pour  avoir  au  centre  de  ses  états , 
vers  le  côté  le  plus  exposé,  un  grand  corps 
de  troupes  toujours  prêt  et  comme  sous 
sa  main  ,  afin  de  le  porter  au  premier  mo- 
ment par-tout  où  le  besoin  pourroit  s'en 
manifester.  Cette  politique  est  bonne,  ou 
du  moins  analogue  à  la  situation  géogra- 
phique et  militaire ,  et  au  système  du  gou- 
vernement prussien. 

Les  rois  de  Prusse  ont  au  reste  cherché 
de  tout  temps  à  attirer  des  sujets  utiles 
dans  leur  capitale ,  soit  en  stipendiés  né- 
cessaires au  gouvernement ,  soit  en  artis- 
tes, manufacturiers,  artisans,  etc.  Les  belles 
communications  de  Berlin  avec  tous  les 
états  du  roi,  donnoient  de  grandes  facilités 
à  cet  égard. 

Telles  ont  été  les  bases  de  l'accrois- 
sement de  la  population  de  cette  ville.  Le 
seul  doublement  de  ses  habitans ,  de  mil 
sept  cent  à  mil  sept  cent  neuf,  paroît 
avoir  été  l'effet  des  principes  contraires , 

c  iij 
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et  de  l'augmentation  du  luxe ,  opérée  paf^ 
un  prince  devenu  roi ,  et  qui  chérissoit  na- 
turellement le  faste  et  la  pompe; 

Démontrons  maintenant ,  par  l'exemple 
de  Berlin ,  que  les  capitales  n'ont  pas  même 
Favantage  qu'on  leur  suppose ,  d'enrichir 
la  province  où  elles  se  trouvent ,  en  rui-s 
nant  les  autres.  Et  ce  n'est  pas  un  mé- 
diocre bonheur  pour  l'Allemagne  ,  ainsi 
envisagée ,  que  d'être  divisée  en  un  grand 
nombre  de  petites  souveraintés  ,  où  Yon 
ne  voit  aucune  de  ces  monstrueuses  obs- 
tructiôrrs  du  corps  politique  9  qui  dessè- 
chent la  contrée  où  elles  sont,  et  font  écra- 
ser les  provinces  où  elles  ne  sont  point. 

Oui ,  cette  idée  d'enrichir  les  campagnes 
par  les  villes,  par  les  manufactures  même, 
est  étroite  et  vide  de  raison.  La  richesse  des 
campagnes  est  locale  ,  propre ,  indépen- 
dante ,  et  s'augmente  par  d'autres  moyens 
que  ce  procédé  indirect  d'entasser  dans 
les  villes  des  consommateurs  des  produc- 
tions de  l'agriculture.  Un  pays  libre ,  heu- 
reux , .  où  le  propriétaire  campagnard  , 
l'agriculteur  en  un  mot ,  pourra  amasser 
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des  capitaux ,  s'enrichira  et  se  peuplera  ,- 
sans  maaufactures  ;  au  lieu  que  si  vous 
pompez  la  subsistance  des  agriculteurs 
pour  établir  des  fabricans ,  vous  dépeu-  -^ 
plercz  les  campagnes,  ou  du  moins  vous 
ne  les  peuplerez  pas,  missiez- vous  de  lor- 
dre  et  de  la  modération  dans  la  percep- 
tion de  vos  tributs.  Voilà  le  principe  ; 
on  a  déjà  vu  des  faits  qui  le  prouvent  :, 

voici  des  rapprochemens  nouveaux  qui  ne 
permettent  pas  de  le  contester. 

Berlin  s  est  peuplé  en  partie  par  le  ta-     Nouveai 
blissement  de  plusieurs  .grandes  manufkc-  JuJr^',^u^] 
tures ,  et  par  les  accroissemens  de  sa  gar-  J^j^,^'  *^P' 
nison.  Cela  même ,  et  l'augmentation  des 
stipendiés  ,  doit  être  regardé  comme  un 
résultat  de  l'agrandissement  de  la  monar- 
chie prussienne ,  comme  TefFet  de  l'action 
générale  de  toutes  les  provinces ,  et  non 
pas  comme  celui  de  l'action  particulière 
àe  celle  où  Berlin  est  située  ;  et  cependant  ' 
cette  ville  auroit  dû,  à  elle  seule,  élever  la' 
puissance  de  la  Marche-électorale  au  plus 
haut  degré  de  splendeur  :  voyons  si  elle 
la  fait. 

Ce  iv 
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^  D'abord  je  tire  de  mes  premières  don- 
nées Fincontestable  conséquepee  ^u-en 
calculant  la  population  de  la  Marche- 
moyenne  ,  il  faut  soustraire  la  population 
de  Berlin ,  comme  lui  étant  étrangère,  et 
devant  passer  pour  le  produit  deTinfluenc© 
des  autres  provinces.  Berlin  serpit  encore , 
comme  en  mil  six  cent  soixante-un,  une 
ville  de  six  mille  habîtans ,  si  elle  n'étoît 
que  la  capitale  de  la  Marche-moyenne  : 
ôtons  donc  cent  trente  -  cinq  mille  indi- 
vidus de  cette  population. 

Cela  posé ,  voici  comment  je  calcule. 
L'auteur  des  tables  statistiques  donne  sept 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  habitans  à 
la  Marche -électorale.  C'est  une  exagéra- 
tion :  à  peine  doit-on  y  en  compter  sept  cent 
cinquante  mille.  Il  donne  sept  cent  vingt 
mille  habitans  à  la^arche-moyenne  >  qui 
a  deux  cent  cinquante  milles  carrés  d'éten- 
due ;  cent  cinq  mille  à  la  vieille-Marche  , 
sur  soixante-cinq  milles  carrés  ;  quatre- 
vingt-quinze  mille  à  la  Marche-Ukraine  , 
sur  soixante-huit  mille;  et  soixante-quinze 
mille  à  la  Priegnitz,  sur  soixanle-un  milles 
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carrés.  Ce§  sommes  réduites  dans  la  pro-  <^ 
portion  d^ept  cent  quatre-vingt-quinze  ' 
est  à  sept  cent  cinquante,  comme  cent  cin- 
quante-neuf est  à  cent  cinquante ,  donnent  _ 
pour  la  Marche-moyenne  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix mille ,  qui ,  sî  Ton  en  ôte  cent 
trente-cinq  mille  pour  Berlin ,  laissent  pour 
cette  contrée  trois  cent  cinquante  -  cinq 
mille  ;  pour  la  vieille-Marche ,  cent  mille  ; 
pour  laJMarche-Ukraine,  quatre-vingt-dix 
mille  ;  et  pour  la  Priegnitz  ,  soixante-dix 
mille  habitans.  Divisez  ces  sonimes  par 
celle  des  milles  carrés  de  chacune  de  ces 
provinces ,  et  la  Marche  -  moyenne  aura 
quatorze  cent  vingt,  la  vieille  -  Marche 
quinze  cent  quarante,  la  Marche-Ukraine 
treize  cent  vingt,  et  la  Priegnitz  onze  cent 
quarante  habitans  par  mille  carré. 

Voulez-vous  arriver  au  même  but  par  un 
autre  calcul?  Les  villes  de  la  Marche- élec- 
torale contenoient  en  mil  six  cent  quatre- 
vingt-huit  ,  cent  soixante-six  mille  quatre 
cent  quarante  habitans ,  dont  il  faut  comp- 
ter vingt  mille  au  plus  pour  Berlin.  Cette 
ville  a  donc  acquis ,  depuis  cette  époque , 
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cent  vingt-cînq  mille  hahitans*  Si  vous  ôtez 
ce  nombre  de  deux  cent  soîxant^-dix-*$ept 
mille  deux  cent  quarante-trois ,  qui  repré- 
sente les  individus  que  contenoient  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-un  toutes  les  villes 
de  la  Marche  y  ^  vous  trouverez  le  nombre 
de  cent  cinquante-deux  miUe  deux  cent 
quarante-trois  ^  qui  prouve  que  les  villes 
ont  souffert  une  diminution  de  quatorze 
mille  habitans  et  au-delà.  Les  campagnes 
avoient  alors  deux  cent  trente-deux  mille 
huit  cents  habitans,  qui,  ôtés  des  trois  cent 
quatre-vingt-six  mille  trente-neufde  Tannée 
n^il  sept  cent  quatre-vingt-un ,  laissent  un 
résidu  de  cent  cinquante-trois  mille  deux 
cent  trente-neuf  individus  pour  l'augmen- 
tation de  la  population  des  campagnes 
depuis  cette  époque. 

Vous  ne  supposerez  pas  sans  doute  que 
cet  accroissement  ait  eu  lieu  pour  la  seule 
moyenne-Marche  :  mais  quand  vous  le  sup- 
poseriez ,  il  ne  seroit  pas  en  proportion 
avec  celle  des  villes  de  cette  province  ;  car 
deux  cent  soixante  -  dix  -  sept  est  à  cent 
vingt-cinq,  comme  trois  cent  quatre-vingt- 
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six  est  à  cent  soixftnte-quatorae ,  et  non  pas 
à  cent  cinquante-trois ,  total  dc  raugmen^ 
tatîon  des  campagnes. 
.  Et  si  Ton  réfléchit  que  dans  les  rapports 
où  nous  envisageons  la  population ,  Potz^ 
dam  n'est  qu'un  faubourg  un  peu  éloigné 
de  Berlin ,  puisque  cette  ville  étoit  le  séjour 
de  Frédéric  II  ,  les  résultats  tournçront 
encore  mieux  en  notre  faveur.  Potzdana 
n'étoit  rien  au  commencement  de  ce  siècle. 
En  mil  sept  cent  cinq  et  en  mil  sept  cent 
dix,  cette  ville  eut  cinquante^huitmorts^ 
ce  qui  donne  une  populaticm  d'un  peu  plus 
de  deux  mille  individus.  Il  &ut  doncajouter 
vingt -cinq  mille  personnes  à  Taccroissc- 
ment  des  villes  par  la  capitale ,  ce  qui 
indique  que  la  proportion  de  deux  cent 
soixante- dix -sept  est  à  cent  cinquante , 
comme  trois  cent  quatre-vingt-six  est  à 
deux  cent  dix  :  d'où  il  suit  que  les  cam- 
pagiies  auroient  dû  accroître  leur  popu- 
lation} de  deux  cent  dix  mille  individus 
depuis  mil  six  cent  quatre-vingt-huit,  et 
non  de  cent  cinquante-trois  mille,  comme 
elles  ont  fait,  si  leurs  habitans  avoient 
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multiplié  seulement  en  égalité  avec  ceux 
des  villes.  Or  le  nombre  des  habitans  des 
villes  n'égale  jamais  celui  des  campagnes  ; 
cette  égalité  n'existe  pas  même  dans  la  Mar- 
che ,  quoique  la  proportion  y  excède  tou- 
tes les  bornes  connues.  Si  Texistence  des 
grandes  villes  avoit  une  influence  seule- 
ment naturelle  sur  la  population  des  cam- 
pagnes environnantes ,  raccroissement  de 
la  populatioA  rurale  de  la  Marche-moyenne 
auroit  été,  eu  égard  à  celle  des  villes ,  dans 
la  raison  de  trois  cent  quatre-vingt-six  à 
deux  cent  soixante-dix-sept,  et  elle  fbrme- 
roit  un  surplus  ,  non  de  cent  cinquante- 
trois  mille  individus ,  mais  de  deux  cent 
quatre-vingt-douze  mille; 

Donc  Berlin ,  peuplé  des  propriétaires 
et  des  stipendiés  les  plus  riches ,  de  manu- 
facturiers et  de  marchands  qui  gagnent  sur 
toute  la  monarchie ,  de  soldats  à  Fentre- 
tien  desquels  l'argent  de  bien  d'autres  pro- 
vinces est  employé ,  n'a  pu  augmenter  nî 
la  richesse  ni  la  population  des  campagnes 
environnantes  dans  la  proportion  dont 
s'est  accru  le  nombre  de  ses  habitans  ;  et 
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cela  malgré  les  efforts  subsidiaires  et  vrai- 
ment productifs ,  les  desséchemens  de  ma- 
rais ,  les  divisions  de  communes ,  les  éta- 
blissemens  de  colonieis ,  et  tous  les  dons 
vçrsés  dans  son  sein  par  le  gouvernement. 
Donc  les  grandes  villes  dépeqplent  même 
les  campagnes  circonvoisines  ;  donc  il  ne 
faut  pas  encourager  leur  agrandissement  ; 
Donc  (et  c'est  ce  que  nous  avons  prétendu 
prouver  par  cette  longue  série  de  calculs 
envisagés  sous  des  faces  différentes ,  mais 
toujours  dans  un  même  but  )  les  grandes 
villes ,  les  villes  manufacturières ,  les  villes 
qui  attirent  le  numéraire  et  accélèrent  sa 
'  circulation ,  ne  sont  pas  les  vrais  moyens 
de  faire  fleurir  les  campagnes ,  qu'oh  ne 
peut  améliorer  que  par  des  faveurs  immé- 
diates accordées  directement ,  et  non  par 
des  villes,  qui  naîtront  et  prospéreront  de 
soi-même ,  lorsque  les  campagnes  seront 
assez  peuplées.  Vérité  de  première  impor- 
tance !  vérité  fëconde ,  qui  sufKroit  pour 
renverser  par  ses  conséquences  tous  les 
vieux  systèmes  de  finance  dont  les  routi- 
niers zélateurs  is'efforcent  d'étouffer  les 
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botta  principes ,  ceux  qui  attendent  tout 
de  la  terre ,  et  demandent  tout  à  la  terre. 
Mendidtë.  Frédéric  II  a  voulu  que  les  pauvres  tra- 
vaillassent ,  et  il  â  sévi  contre  là  mendicité, 
ce  qui  est  parfaitement  louable ,  mais  sch- 
lement  quand  on  a  mis  un  tel  ordre  dans 
la  société ,  que  nul  ne  peut  manquer  de  tra- 
vail que  par  sa  faute ,  soit  paresàe ,  soit 
libertinage.  S*îl  faut  être  dur  envers  les 
mendians  pour  abolir  la  mendicité ,  il  Éiut 
être  juste  envers  eux  comme  envers  lès 
autres  hommes.  La  société ,  qui  sans  doute 
doit  nourrir  tous  les  infirmes ,  et  même  leé 
xfiaftôuvriers  malades ,  durant  le  temps  ât 
leur  maladie ,  doit  aussi  fournir  du  travail 
à  quiconque  en  demande.  Frédéric  II  avôit 
défendu  de  mendier  ;  il  avoit  même  porté 
une  peîne  pécuniaire  contre  ceux  qui  don^ 
heroient  Faumône.  A  la  vérité,  ils  font  malj 
car  tout  gain  sans  travail  est  Un  mal  réel 
dont  il  ne  faut  pas  être  complice  ;  mais 
c'est-là  un  de  ces  maux  que  l'instniCtiôH 
peut  seule  guérir ,  et  toute  ordonnance 
qu'on  ne  peut  pas  faire  exécuter  est  une 
grande  faute  ;  or ,  jamais  l'amende  dont 
nous  parlons  n  a  été  payée. 
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Frédéric  II ,  au  reste ,  avoît  institué  des  Hôpitau 
hôpitaux  pour  les  malades ,  les  vieillards  et  trava^ir 
les  infirmes ,  et  une  maison  de  travail  pour 
les  vagabonds  et  les  mendians ,  adminis- 
trée sur  de  bons  principes.  Voici  la  liste  des 
pauvres  dont  les  instituts  publics  de  Berlin 
ont  eu  soin  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre. 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,»  il  est 
resté  de  pauvres  de  toute  espèce,   6,263 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  il  est  venu 5,236 

On  en  a  donc  soigné . .  ; 1 1,499 

Il  en  est  sorti. 4^763 

Resté  au  bout  de  Tanaée 6,736 

Voici  la  liste  particulière  de  la  maison 
de  travail. 

Restés  au  bout  de  mil  sept 

cent  quatre-vingt-quatre 55 1 

Venus  en  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt-cinq   669 

Total. 1,220 
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De  Vautrtpart. .  i .  é.  ^uj, . . .    i,220 
Sortis.  .  • .  7i5) 
Morts.  ...    62) '       ^77 

Restés  en  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-six 443 

Potzdam.      Potzdam  est  sans  contredit  la  ville  la 
plus  singulière  de  l'Europe.  Il  n'y  en  a  pas 
de  mieux  construite  au  monde  dans   son 
ensemble.  La  plupart  des  maisons  ont  les 
dehors  des  palais  (1);  entrez-y ,  vous  n'y 
trouverez  le  plus  souvent  que  des  soldats , 
des  artisans ,  de  petites  chambres  dénuées 
de  tous  meubles ,  marquées  du  sceau  de  la 
plus  profonde  indigence  ou  de  la  plus  triste 
médiocrité.  En  voici  la  raison.  Le  roi  fai- 
soit  bâtir  là  façade  des  maisons  à  ses  frais 
et  suivant  son  plan  ;  l'intérieur  étoit  arrangé 
ensuite  selon  la  fantaisie  ,  les  facultés  et 
les  besoins  du  propriétaire.  Comme  le 
roi  faisoit  élever  de  superbes  façades ,  on 
trouve  souvent  ces  enveloppes  de  palais , 
si  je  puis  parler  ainsi ,  divisées  entre  deux 
ou  trois  propriétaires.  Frédéric  avoît  mis 

(^i)  Journal  von  und  fur  Deutscjiîand  ^  a  an.   1786. 

une 
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unecondîti|ai  fort  singulière  à  cette  génère, 
site.  On  devoît  toujours  donner  un  apparte- 
ment au  premier  étage,  et  sur  le  devant ,  à  un 
soldat  de  son  premier  bataillon  des  gardes. 
Plusieurs  étrangers  ont  été  surpris  de  voir 
pendre  aux  fenêtres  des  plus  beaux  palais, 
au  plus  bel  étage  ,  les  nippes  grotesques 
des  soldats.  Nous  venons  d'en  donner  la 
raison.  On  dit  que  le  roi  régnant  ôtera  ce 
privilège  aux  gardes.  Il  fera  du  bien  aux 
habitans  de  Potzdam  sans  doute  ;  car  cet 
arrangement  les  gênoît  beaucoup  ;  mais  il 
porteraun  coup  sçnsible  à  Tamour-propre 
de  ce  superbe  bataillon,  aussi  bon  que 
beau  ,  et  qui ,  contre  Tusage  ordinaire  des 
gardes,  a  Êiit  des  prodiges  de  valeur  (1). 

(i)  Maïs  comme  il  étoit  Tobjet  de  la  prédilection 
du  maître ,J1  étoit  très-jalouse  du  reste  de  l'armée^ 
et  des  deux  autres  bataillons  ,  qui  Tappeloient  Us 
hlancs^nussieurs  ^  à  cause  de  ses  brandebourgs  brodés 
(  (ûe  hlanke-herm  )•  Le  premier  bataillon  avoit  été 
écrasé  à  Molwitz ,  et  Frédéric  II  donna  un  écu  de 
haute  -  paie  à  ceux  qui  restèrent ,  et  qu'il  épargna 
depuis  autant  qu'il  put.  A  Kollin ,  ce  premier  batail- 
lon fut  encore  très-maltraité  ^  nouvel  écu  de  haute- 
paie*  A  Leuthen  ,  les  second  et  troisième  bataillons 

Dd 
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Au  reste ,  cet  arrangement  élngaller  ii*a 
jîen  cTînjuste.  Un  roi  général  et  la  garni- 
son font  subsister  entièrement  tou^  les 
habitans  de  cette  ville;  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  cette  garnison  y  jouisse  de 
quelques  privilèges  extraordinaires.  Il  faut 
considérer  Potzdam  comme  une  grande  et 
superbe  caserne.  Cela  est  si  vrai ,  qu'en 
temps  de  guerre  ,  le  roi  paie  une  espèce 
de  subside  à  tous  les  bourgeois ,  pour  les 
mettre  en  état  de  subsister  et  d'entretenir 
leurs  familles  en  Fabsence  de  la  garnison. 
Ce  fonds  est  connu  sous  le  nom  de  kin- 
dergeld ,-  argent  pour  les  enfans.  Cet  air  de 
caserne  rend  le  séjour  de  Potzdam  insup- 
portable à  tout  ce  qui  n'est  pas  militaire , 
mais  il  Tembellit  aux  yeux  des  officiers  qui 
aiment  leur  métier. 


contribuèrent  infiniment  au  gain  de  la  bataille.  Le 
lendemain  ,  Frédéric  les  en  remercioit.  »  Eh  bien 
»  lui  dirent-ils  ,père  Fritz,  tu  as  donné  à  tes  blancs- 
»>  messieurs  un  écu  pour  l'avoir  perdu  la  bataîllç  de 
»>  KoUin:  combien  nous  donneras -tu  pour  t'avoir 
»  gagné  celle-ci  ?  rien ,  n'est-ce  pas.  Vas  ,  vas  ,  nous 

»  te  connoissons  bien  « Et  le  roi  de  rire  ,  et  de 

"  passer. 
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leurs  enfkns  à  tout  âge.  On  y  élève  aussi , 
mais  séparément,  les  fils  et  les  filles  d'offi*- 
ciers.  Tous  ces  enfens  ont  chacun  leur 
lit  On  les  instruit  avec  soin.  On  leur  fait 
apprendre  un  métier ,  et  un  grand  nombre 
en  est  entretenu  hors  de  la  maison.  Ils 
sont  tous  élevés  dans  la  religion  protes- 
tante ,  excepté  ceux  des  gardes,  dont  les 
pères ,  s'ils  sont  catholiques ,  peuvent  ob- 
tenir qu'ils  soient  instruits  dans  leur  re- 
ligion. 

La  maison  des  orphelins  militaires  de 
Potzdam  a  une  infinité  de  fonds  très-lu- 
cratifs ,  dans  rapplicatioii  dçsquels  on  a 
observé  une  politique  peu  saine ,  et  une 
morale  peu  sévère,  puisqu'une  grande  par- 
tie est  fondée  sur  le  produit  de  manufac- 
tures à  privilèges  exclusifs.  Si  quelque 
chose  pouvoit  servir  d'excuse  à  une  mesure 
aussi  destructive ,  ce  seroit  d'en  employer 
le  produit  à  un  objet  de  bienfaisance  aussi 
éminemment  utile.  Mais  il  n'est  pas  vrai , 
selon  nous  ,  qu'il  puisse  y  avoir  com- 
'pensation.  On  rendroit ,  au  reste,  service 
à  la  France  ,  en  étudiant  les  détails  de 

Ddiij 
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Siiif-MvcL  Nou$  ne  parlerons  pas  ici  du  nouveau 
palais  qui  a  coûté  tant  de  millions ,  et  que 
le  feu  roi  a  Êiit  bâf  ir  après  laguerre  de  sept 
ans,  avec  plus  de  luxe  d architecture,  d'a* 
meublemens  et  de  dorure ,  que  d'élégance 
et  de  goût  ;  ni  de  Sans-souci ,  ce  séjour  sin- 
gulier du  plus  grand  des  monarques.  Par- 
tout les  choses  inanimées  se  ressemblent, 
et  jamais  elles  ne  forent  Fobjet  favori  de 
nos  observations. 
Miîiondet  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu^il 
''*^^*  est  une  grande  maison  d  orphelins  mili- 
taires à  Potzdam ,  unique  dans  son  espèce. 
Frédéric-Guillaume  la  fonda  en  mil  sept 
cent  vingt-quatre,  et  la  fit  bâtir  en  bois,  à 
quatre  étages.  Elle  a  été  plus  solidement 
reconstruite  de  mil  sept  cent  soixante- 
douze  à  mil  sept  cent  soixante-dix-huit, 
sur  un  beau  plan.  Elle  est  destinée  aux  en- 
fans  des  soldats  ,  et  Ton  y  reçoit  à  Tâge 
de  six  ans  tous  ceux  des  deux  sexes  que 
les  régimens  y  veulent  envoyer  ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  point  estropiés.  Les  garni- 
sons de  Potzdam  ,  de  Brandebourg  et  de 
Treuenbrietzen,ont  le  privilège  dy  mettre 
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leurs  enfkns  à  tout  âge.  On  y  élève  aussi , 
mais  séparément,  les  fils  et  les  filles  d'offi- 
ciers. Tous  ces  enfens  ont  chacun  leur 
lit  On  les  instruit  avec  soin.  On  leur  fait 
apprendre  un  métier ,  et  un  grand  nombre 
en  est  entretenu  hors  de  la  maison.  Ils 
sont  tous  élevés  dans  la  religion  protes- 
tante ,  excepté  ceux  des  gardes,  dont  les 
pères  ,  s'ils  sont  catholiques ,  peuvent  ob- 
tenir qu'ils  soient  instruits  dans  leur  re- 
ligion. 

La  maison  des  orphelins  militaires  de 
Potzdam  a  une  infinité  de  fonds  très-lu- 
cratifs ,  dans  l'application  desquels  on  a 
observé  une  politique  peu  saine ,  et  une 
morale  peu  sévère,  puisqu'une  grande  par- 
tie est  fondée  sur  le  produit  de  manufac- 
tures à  privilèges  exclusifs.  Si  quelque 
chose  pouvoit  servir  d'excuse  à  une  mesure 
aussi  destructive ,  ce  seroit  d'en  employer 
le  produit  à  un  objet  de  bienfaisance  aussi 
éminemment  utile.  Mais  il  n'est  pas  vrai , 
selon  nous  ,  qu'il  puisse  y  avoir  com- 
'pensation.  Onrendroit  ,,au  reste,  service 
à  la  France  ,  en  étudiant  les  détails  de 
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radminîslYation  de  cet  institut  9  où  il  se 
commet  sans  doute  des  abus  nombreux, 
coiiuKe  dans  tous  les  établissemens  trop 
grands  ,  mais  oii  Ton  ne  peut  s  eiupêcher 
de  remarquer  combien  on  sait  fiiire  de 
choses  plus  utiles ,  avec  moins  d'argent, 
en  Allemagne  que  datis  nos  pays ,  tout 
à-la-fbis  ostentateurs,  déprédateurs  et  mes- 
quins. 

Entre  les  villes  de  la  Marche  électorale, 
il  faut  en  nommer  encore  ici  deux ,  dignes 
d'une  mention  particulière  :  Francfort-sur- 
roder ,  ville  commerçante  ;  elle  a  une  uni- 
versité passablement  bonne ,  et  nouç  au- 
rons occasion  de  parler  de  ses  foires  ;  et 
Spandow,  foible  forteresse,  dont  le  roi  de 
Prusse  se  sert  tantôt  comme  d  une  prison 
d'état,  tantôt  comme  dune  maison  de  cor- 
rection. Ces  villes  sont  situées  dans  la 
moyenne-Marche. 

V  I. 

Le  duché  de  Màgdebourg. 

Cette  province  de  la  monarchie  prus- 
sienne est  coupée  en  deux  parties  par  les 
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possessions,  de  la  maison  d'Anlialt.  I^  par- 
tie du  sud  est  la  plus  petite  :  lest  cantons 
du  comté  de  Mansfeld  en  séquestre ,  apr. 
pareroment  pour  jamais,  entre  les  mains 
du  roi  de  Prusse  ,  lui  sont  annexés  ,'  et 
toute  cette  division  du  duché  estéhdlavée 
dans  le  territoire  de  Sa'xe;  excepté  au  nord. 
On  la  nomme  le  cercle  de  la  Saale.  La  par- 
tie seplejitrionale  touche  au  nord  et  à  l'est, 
la  Marche  électorale  ;  au  sud ,.  ainsi  que 
nous  Tavons  dit ,  les  pays  d'Anhalt-;  à 
Fouest,  la  principauté  de  Halberstadt,  et 
plus  encore  le  duché  de  Brunswick. 

Tout  ce  pays  a  cent  quatre  milles  ou  popXli*onr 
deux  cent  quatre-vingt-neuf  lieues  car- 
rées ;  il  contient  deux  cent  quatre-vingt-»  • 
deux  mille habitàns,  y  compris  le  militaire, 
ce  qui  domie  près  de  deux  mille  sept  cent 
douze  habitans  par  mille  carré ,  ou  neuf 
cent  soixante-seize  par  lieue  carrée.  Cest 
assurém^tune  très-belle  population.Voici 
quelques  détails  à  ce  sujet  (1). 


(1)  Topographische  Éeschreîhung  des  Heri^ophums  Ma^de- 
hurgy  iù-4°  ,  ^785,  pag.  14. 

Dd  iv 
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En  mil  sept  cent  quatre-vîngt-<juatrè 
on  comptoit  dans  le  duché  de  Magdebourg 
et  toutes  ses  appartenances 

Habitams. 

Villes.  • 90,836 

.   Campagnes ,...*.  iSS^ySj 

Militaire^  avec  les  femmes , 
cnÊmsetles  semestriers. . . .     30,789 

Total 280,382 

Et  sans  le  milhaîre  • *    249,598 

En  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  -  trois,  il  y  avoit 

dans  les  villes 91,246 

Dans  les  campagnes  . .  • 157,016 

Total  (  sans  le  militaire  ) . . . .  248,262 

La  population  avoit  donc 
augmenté  en  général ,  de 1 ,33 1 

Et  dans  les  campagnes  de  •  •  • .       ^^741 

En  mil  sept  cent  cinquan- 
te-six ,  avant  la  guerre,  la  po- 
pulation n  étoit  en  général 
que  de 226,578 

Augmentation  depuis  cet- 
te époque 2. . . .       8,020 
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Le  pays  est  divisé  en  cinq  cercles ,  où  ^Krîsî 
Ton  comptoît  en  mil  sept  cent  quatre-  laseteti 
vingt-quatre,  trente-six  villes,  possédant 
treize  mille  trois  cent  quarante-deux  feux  ; 
trente -cinq  bailliages  royaux ,  régissant 
trois  cent  soixante-quatre  villages ,  qui  con- 
tenoient  quatorze  mille  sept  cent  soixante- 
six  feux,  et  soixante-cinq  mille  quatre  cent 
trente-neuf  habitans.  En  résumé ,  il  y  avoît 
dans  cette  province ,  sans  les  trente- six 
villes ,  huit  cent  quarante-sept  villages  ou 
endroits  ayant  nom,  et  contenant  trente- 
un  mille  huit  cent  trois  feux. 
'    Les  villes  principales  sont  :     . 

Noms.         Maisons.  Habit  an  a. 

/sans  la  gurniton.  20,000 
îiJfelgdebourg.  .3,5l5  |avec  la  gamison.  35  qq^ 

Burg 1,075 5,o5o 

Galbe........    55i 3,35o 

Schœnbeck.. . .    461 4,800 

Neuttaldenslcben.460 2,5lO 

Aken, 442 2,020 

Halle  avec  tous 

sesÊiubourgs.2,184. 20,149 

dlont  S20  étudiamii 


Magdeboijrg.  est  une  gtan^è  forteresse , 
etparsaisituatioD:  sur  l'Elbe,  une  ville 
BOititoerçaDle:  On  sait  le  désastre  qu'elle 
eiauja  dans  la  guerre  de;:  trente  ans-  Elle 
en  aretiré  xlu  moins  lavarttaged  être  beau^ 
coup  mieu«  bâtie  que  n«  le  sont  comûau- 
Hémerit  les  ancienne^  Villes  de  l'Allemagne. 
:  Halle  contient  une  uniriersité.  On  y  voit 
line  grande  maison  d'orplaelijas ,  qui  a  cela 
de  particuliiet-  ,r<jue  le  projet  en  fiit. conçu 
par  un  hortime-possesfseur  alors  de.  treînte 
B&UB  pofïHf  toute  propriété.  Il  étoit  piétîste. 
Il  intéressa  leS' dévots  à  cette  eniteprise* 
Les  secours  lui  vinrent  de  toutes  parts  , 
pour  élever  de  jeunes  âmes  à  Dieu.  Il  y 
£p)âda  tine  librairie  et  une  imprimerie,  dont 
le  grand  revenu  consiste  en  bibles  qu'^e 
imprime  avec  des  caractères  fixes ,  ou  qui, 
du  moins ,  restent  toujours  en  planche.  Ces 
bibles  peuvent  se  donner  ainsi  à  très-bon 
marché ,  en  procurant  un  gain  considé- 
rable. Il  se  trouve  encore  ,  dans  cet  insti- 
tut, une  grande  apothicaîrerie,  qui  a  quel- 
ques remèdes  particuliers ,  dont  le  débit 
est  immense  ;  enfin  c  est  un  établissement 
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très-riche.  Cependant  il  en  est  résulté  une 
des  plus  détestables  maisons  d'éducation 
qu'on  puisse  concevoir.  Son  esprit  a  été  un 
peu  changé  parle  nouveau  directeur  ;  mais 
autrefois,  il  n'en  sortoit  guère  que  des 
fanatiques  ,  des  hébétés ,  ou  des  libertins 
effrénés ,  qui ,  délivrés  de  la  gêne  insup- 
portable et  des  superstitions  tyrannîques 
auxquelles  on  les  avoit  soumis  pendant 
leur  jeunesse ,  se  vautroiên.t  dans  la  fange 
de  la  crapule  la  plus  honteuse. 

Le  duché  de  Magdebourg  a  dansi  TElbe  Navîjratîd 
un  des  plus  beaux  moyens  de  communi- 
cation du  monde.  La  Saale  qui  passe  à 
Halle  ,  est  navigable  dans  tout  son  cours. 
Elle  traverse  le  pays  d'Anhalt ,  et  se  jette 
à  Salhorn  dans  FElbe ,  après  être  rentrée 
à  Calbe,dans  lapartie  septentrionale  du 
duché,  bordée  par  la  Havel ,  jointe  àl'Elbe 
par  le  canal  de  Plauen,  lequel  se  trouve 
presque  tout  entier  sur  le  territoire  de  cette 
pointe  septentrionale.  Malheureusement, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs  ,  les  arran- 
gemens  fiscaux  et  commerciaux  empê- 
chent le  duché  de  Magdebourg,  ainsi  que 


inttfrieuné. 
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les  autres  états  du  roi  de  Prusse,  de  pro- 
fiter de  ces  magnifiques  communications 
ilcins  toute  leur  étendue. 

ff 

V  I  L 
La  principauté  de  Halberstadt. 

La  principauté  de  Halberstadt  est  pres- 
que entièrement  enclavée  dans  les  états 
du  roî  de  Prusse  au  nord  et  à  Test ,  et  dans 
ceux  de  la  maison  de  Brunswick  au  sud  et 
à  Fouest  Elle  touche  par  une  de  ses  extré- 
mités Févêché  de  Hildesheim  ,  les  états 
d'Anhalt,  etc.  Il  est  encore  une  de  ses  ap- 
partenances isolées,  démembrée  delancîen 
comté  de  Hohenstein ,  qui  est  situé  au 
côté  méridional  du  Hârtz.  On  se  perdroit 
en  détails ,  si  Ion  vouloit  noter  tous  ces 
fragmens  ^de  pays  morcelés  ,  par  lesquels 
les  états  des  princes  allemands  sVntremè- 
lent  d'une  façon  si  bigarrée. 

La  province  de  Halberstadt  ne  contient 
que  quarante  milles ,  ou  cent  douze  lieues 
Carrées.  M.  Normann  en  porte  la  popula- 
tion à  cent  vingt  mille  individus.  L'auteur 
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des  tables  statistiques  lui  donne  quarante- 
deux  milles  carrés  ,  et  cent  trente  -  deux 
mille  habitans  avec  le  militaire ,  et  en  ex^ 
ceptant  celui-ci ,  cent  vingt-six  mille,  La 
différence  entre  ces  deux  auteurs  provient 
de  ce  que  lun  compte ,  et  que  l'autre  ne 
compte  pas  le  pays  de  Quedlimbourg,  qui 
a  deux  milles  carrés.  Je  me  range  du  parti 
de  Tauteur  des  tables  statistiques  ;  car  bien 
que  le  roi  de  Prusse  ne  soit  qu'avoyer  de 
cette  abbaye  de  dames,  cette  avoierie  équi- 
vaut à  la  souveraineté  ,  dont  il  exerce  en 
efièt  tous  les  droits.  On  a  compté  trois 
mille  neuf  cent  soixante- quinze  naissan- 
ces ,  et  trois  mille  deux  cent  vingt-deux 
morts  dans  tout  le  pays  de  Halberstadt , 
y  compris  Tabbaye  de  Quedlimbourg  l 
mais  en  exceptant  le  militaire.  Ce  calcul 
donne  à-peu-près  une  population  de  cent 
quinze  mille  habitans  ;  ainsi  Ton  peut  ad- 
mettre les  cent  vingt  mille  individus  de 
M.  Normann  ;  et  si  Ion  y  en  ajoute  six 
mille  pour  le  militaire,  on  pourra  croire  , 
sans  se  tromper  essentiellement  ,  que 
cette  petite  province  contient  trois  mille 
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habitans  par  mille  carré.  C'est -là  dans 
doute  une  belle  population  ;  aussi  ce  pays 
est-il  très-fertile ,  comme  tous  ceux  qui 
ont  appartenu  et  qui  appartiennent  en- 
core à  des  religieux  en  Allemagne. 

Voici  quel  est  letat  des  villes  : 

KoMs.  Maisons.  Habitans. 


Halberstadt—  i  ,802  ]  ' 

(et 


11,200 

selon  d'autres. .  1 3  jOOO 

Aschersleben.i,o85 6,5oo 

Oschersleben.   460 2,3oo 

Osterwik,  • . .    440  .  • 3,ooo 

Ellrick 438 2,i5o 

Grœnîngen., .    842 2,000 

/^iiiesjvii-  Il  y  a  en  masse  treize  villes  avec  neuf 
mille  cinq  cent  cinquante  lèux,  trois  cent 
vingt-un  villages,  et  onze  couvensx:atho- 
lîques ,  dans  cette  principauté  qui  n'a  au- 
cune grande  rivière. 

Tels  sont  les  états  réunis  ou  cohérens 
de  la  monarchie  prussienne.  Ils  forment 
une  bande  recourbée,  qui  commence  par 


;esetfeux. 
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une  pointe ,  et  dont  la  longueur,  à  comp- 
ter de  Memel  jusqu'à  Halberstadt,  est  de 
deux  cent  quarante  lieues  carrées ,  et  la 
largeur  de  quarante  à  cinquante  lieues. 
Elle  court  ainsi  d'abord  un  peu  du  nord 
au  sud  ,  ensuite  de  l'est  à  l'ouest ,  entre 
les  cinquante-un  et  les  cinquante -quatre 
à  cinquante- cinq  degrés  de  latitude.  Cette 
bande  de  pays ,  fort  longue  à  la  vérité  , 
mais  cependant  continue ,  doit  être  con- 
sidérée comme  la  base  et  la  masse  prin- 
cipale de  la  monarchie  prussienne.  Le  reste, 
qu'il  faut  chercher  en  franchissant  trente 
lieues  et  le  Weser ,  dans  le  cercle  de  West- 
phalie',  n'est  composé,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  que  d'appendices  plus  ou  moins 
întéressans,  plus  ou  moins  assurés,  mais 
tous  peu  cohérens  ,  soit  entre-eux  ,  soit 
avec  la  grande  base.  Examinons  cepen- 
dant la  population  de  ces  petits  états. 


Fin  du  tome  prremier 
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ERRATA  RAISONNÉ 

I.  * 

♦  Du    premier    volume    în  -  8^   Idé    la 

*  Monarchie   Rrussienrie. 

*■       .      .       ■ 


Ya  E  Lecteur  est  averti  que  l'errata  de  cet 
ouvrage  n'est  pas  un  errata  ordinaire;}  .due 
•buvetit  il  est  raisonné ,  et  contient  des  imi- 
tions qui  confirment  ou  modifient  lé  .texte. 
Il  voudra  bien  ne  pas  oublier  aussi  que  j'ai 
écrit  cet  ouvrage  en  Alleniagne ,  isoît  à  Ber* 
lin,. soit  à  Brunswick.  Cette  observation  est 
essentielle,  en  ce  que  je  nomme  lés  pro- 
vinees  à  l'orient  du  Weser  les  provinces  e«- 
deçà ,  et  celles  à  l'ocqident ,  les  provinces  au* 
delà.  Or  l'aspect  de  cçs  provinces  devient 
précisériient  contraire  pour  le  lectçur  qui  vi^  * 
en  France.  •  '  ^  "* 

■  '  '  '' 

Pag,  œxij  y  iig.   ii  ,^3bcteur  -  conseiller  ^ 

ïa  cour ,  lis^  docteur  ,    conseiller  de  la 

cour. 
Pag.  xxii] y  à  la  seconde  margin^  p  87  vol. 

fri-7^,  lisez  87  vol.  in-8^.  ^ 

Pag^  xx^^lig,  17^  Samuel  Bluhhola;,  lisez 

SamieF  jitichholz.  '^ 

Ibid.  74f^  ^9h*M«  Pussmitch/iz^^/S  Susemilclu 


m 


T^- 


Errata. 

PiMg.  xxix,  lig.  17  f   deS'  médecias  qui  ont 

été  reçus  ^  liseit  des  médecins    qui    ont 

vécr, 
Ibid.  lig,  19  ,  docteur -médecin  du  roi,  Usa 

docteur,  médecin  du  ruî. 
Pag'  xxxj ,  première  marginale  ^  3  vol.  in  8*. 
■^ises  I  vol.  in-4®. 
Ibid.^  seconde  marginale ,  i  volume  in-4*'.. 

Uses  3  volumes  iu-S". 
Pag.  xxxij  ,  lig.  is.  ,  docteur-conseiller  da 

consrstoire,  lisez  docteur  ,  conseiller  du 

eonsistoire. 
Pag.  xlvi/f  lig.  8  «  9  ,  docteur-professeur 

royal,  lisez  docteur,  professeur  ro^al. 
Pag.  Iviij 3  dernière  ligne  ,  ou  un  tiers  d'écu  , 

lisez  ou  un  écu  et  un  tiers.  • 

Pag.6f  lig.  2.0,  et  par-tout  aillewrs  oii  cette 

Jautese  trouve,  Nurmberg,  lisez  Nurnberg. 
Pag.  9  ,   deuxième  note  ,  und  historiches 

handbusch  »  lisez  und  historisches  handbuch. 
Pag.  3i,  lig.  3,  ces  acquisitions  peu  impor- 

*  tantes,  ajoutez  de  colonistes  étrangers. 
Pag.  41 ,  lig.  4,  ces  deux  langues  ,  lisez  ces 

deux  îtliûmes. 
Pag.  5i ,  lig.  I ,  dans  toute  l'Europe,  lisez  en 

Europe. 
Pag.5S,  deuxième  note,  i55  ,  lisez  i65. 
Pag.  60,  lig.  S,  par  lequel  il  abolit  »  lisen 

qui  abolit. 


Errata. 

Pag.  ya  ,  dernière  ligne  de  la  note^  64, 
lisez  ^  63. 

Pag.  76,  première  ligne  de  la  note  y  16  r^ 
.  lisez  i5i. 

Pag.  79  ,  lig.  h  de  la  note  ,  Lesing ,  Men- 
delssolhn,  lisez  Lesbing,  Mendelsolin. 

Bug.  89,  lig.  7 ,  Charles  II,  lisez  Charles  VL 

Pag.  94,  lig.  14,  contrevenu  aux  ordres  de 
leurs  souverains,  lisez  désobéi  à  leurs  sou- 
verains. 

Pag.  97,  seconde  ligne  de  la  note  ^  unique- 
ment due ,  lisez  cette  victoire  fut  unique- 
ment due.  Dernière  ligne  de  la  même  note^ 
terminan,  lisez  termina. 

Pag.  102,  lig.  16,  accorda,  lisez  donna. 

Pag.  116,  lig.  8  e/  9,  vie  militaire^  lisez 
vie  des  camps. 

Pag.  i38,  lig.  ^9  une  autre  intention,  lisez 
une  intention  différente. 

Pag.  140^  lig.  i5,  la  ville  deTalkembourg> 
lisez  la  ville  de  Talken bourg. 

Ibid.  lig.  1 9 ,  celle  de  Kroppenstaed  ,  lisez 
celle  de  Kroppenstedt. 

Ibid.  ,  ligne  dernière  y  vingt  -  huit  mille 
écus,  lisez  deux  cent  quatre-vingt  ^japille 


Hft- 


'  W^ë*  ^47»  ^V-  4*  ^^^^^  publics ,  lisez  pro- 


# 


"W 


E.  R  R:  A.  %,  Â, 

Ibid.  A^  5 ,  nô^  jan'avoife  remarqué  plu* 
sieurs,  lisez  nous^iifvons  remarqué  plusieui's 
lois.  • 


PoAtL^iôi  9  seconde  ligne  de  la  mote ^  Sjf 

Mz  75.  -'^>  %^   ^■ 


lise 

Pag.  i55j  lig.^9  ^Ae*  d'ailleurs. 
Pag.  i56,  lig.  14,  tres-étendus ,  lisez  trëlP 
îlfaste,  \^ 

Pag.îôi^f  lig.  14,  toute  l'Allemagne,  lisez 
en  mil  sept  cent  soixante-douze ,  toute  TAl- 
lemagi^, 

Pagn   iSf  ,  //^.  ^  de  la  note ,   effacez  une  '-' 
Jbis  1733,  24  novenabrç;    1736,  ^3  mai; 
1740  ji  a  avril  ;  174a  ,  20  février  ,  parce 
que  ces  di^ix  lignes  sont  doubles, 

Pag.  1^4^  à  la  noté  y  lisez  voyez  Buchholz, 
vqI.  4,pag,  166. 

Pag:  ij5i  lig.  3,  qui  a  voient,  lisez  qui  au- 
roient,  », 

Ibîd. ,  lig.  4 ,  nous  dirons ,  lisez  nous  dirion$« 

Pag.  1 91 ,  lig.  5 ,  peuvent  feire  crouler ,  lisez 
feroient  crouler. 

Pag.  loSj  //^.  23,  fait,  lisez  donné, 

Pag^  198,  lig.  17,  périmer  j  lisez  périr, 

P^z^.  211  ,  lig.  8,  o/ez  II. 

^^,  212 ,  //^,  22  j  si  ce  n'est  pas,  //Jtei  et  que 
■        ce  ne  soit  pas.  ^ 


.  i: 


» 


E  R  R  J«ï  T  A.  •"        ■ 

Pag.  243,  d^d^/z^  /e  tahleau^  population  selon  Bt'^ 
de  Tannée   lySS  :  5,470,888  —  5,826,72  , 

.   lisez  5,500,888  —  5,825,772. 

Ibid.  dans  le  tableau^  population  selon  B.  de 
Tannée  1786 ,  5,466,9615.  —  5,678,716. 

Différence,  212,754. 

XzVc^  5,460,962.-5,673,816. 

Différence,  212,864.  .^ 

Pag,  264,  //^.  lô  ,  celui  de  Schesten,  lisez 

..  celui  de  Sehesten. 

Pag.  267  ,  Ug.  2  ,  trois  cent  quatre-vingt- 
huit,  lisez  trois  cent  quatre-vingtJiuit  feux.        '^' 

Ibid. ,  Ug.  3  ^  mettez  aux.  -^j. 

Ibid ,  //^.  1 1 ,  celui  de  Heilsburg ,  lisez  celui 
deHeilsberg. 

Pag,  268  ,   ligne  dernière ,   enfin   celui    de 
Neddenburg ,    lisez   enfin   celui  de  Nei- 
"    denburg. 

Pag.  260 ,  Ug.  1 8 ,  en  encourageant ,  lisez  en 
provoquant. 

Pag.  263,  note.  La  citation  de  Poloduk  se 
rapporte  à  la  profondeur  des  ports  ^  eà 
non  à  ce  qu^il  se,  comble;  fait  que  j^ai 
tiré  d^un  mémoire  manuscrit. 

Pag.  267  j  Ug.  i3  e/  14^  la  Enster  et  la  Aa- 
gerappe^  lisez  la  Inster  et  la  Angerappe. 

Pag.  269,  Ug.  22,  obligés,  lise^  contraints. 


•r»" . 


^* 


^        .1. 


Errata.' 

Wag.  S75  9  lig*  9  i^  ^tats  statistiques  »   lise% 

tables  statistiques.  • 
Pag.  285 ,  lig.  vj  3  qui  leur  appartiennent  f 

lisez  qui  en  dépendent. 
Pag.  289.  Le  lecteur  est  cverti ,  à  propos  de 
révaluation  qui  se  trouve  dans  la  note  au 
wns  de  la  page  »  que  dans  le  cas  des  légères 
■  |L    ^différences  qui  peuvent  se  trouver  entre  les 
*^.  •      T^valuations^articuliëres  et  celles  des  mon- 
noies ,  poids  et  mesures ,  qu'on  trouvera  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  ,  pag.  hj  et  sui^ 
^  liantes  y  il  faut  toujours  préfiSrer  l'évalua* 

tion  du  catalogue. 
^<  Pag.  296  ,  première   marginale  ^  preuve»  V 
canaux^  lisez  fleuves»  canaux. 
Ibid;,  lig.  19,  où  se  jette  l'Oder  (le  Grosse- 
haf  ) ,  lisez  où  se  jette  l'Oder ,  forment  le 
^\.       Grosse-haf. 

Pag.  299,  lig.  8,  Tollence,  lisez  Tollense. 

/^      Ibid.  lig.  II ,    la  Jhana,  lisez  la  Jhna. 

Pag.  3oa  ,   lig.  8  et  g  ,  l'auroit  vu ,  lisez 
auroit  eu  d'autres  principes. 

Pag.  3o3 ,  lig.  8,  le  dien,  lisez  le  lien. 
Pag.  3o5,  lig.  24,  fait  voir,  lisez  montré. 
Pag.  345  ,   lig.  '14  ,  Oppein  ,  $23  —  3,176^ 
lisez  Oppein  323.  —  2,780. 

Pag.  346^   lig.  5,  Luben  ,  415  —  2,900. 
lisez  Luben,  415 —  1,900.^ 


$ 


V 


Errata* 

Pa^.  348,  lig.  16  9  effacez  aussi  la  populatîoa 

a-t-elle  augmenté  dans  Forifre  suivant,  le    * 

tou(  sans  compter  le  militaire. 
Pag.  36 1  ,  lig.  4  ,   les  peuples  ,   lisez  ses . 

peuples.  f?.  *    .         "  ^ 

Pag.  367,  lig.  21 ,  o/ez  peut-être.     t.  ^ 

Pag.  36ç  ,   lig.   18 ,   sur  la  rive  droite  de 

rOder ,  lisez  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder. 
Ibid.  lig.  22  ,     sur   la  rive  gauche ,   lisëi^  > 

sur   la   rive  droite. 
Pjf^g.Zjb^  lig.  9^  Schwedf,  A>ef  Schwedt| 
Pag.  376,  lig.  4,  prise  sur  les  armées ,  lùez 

prises  sur  les  années. 
Pag.  382,  lig.  iij  Neustadt,  Eberswalde, 

lisez  Neustads,  Eberswalde. 
Pag.  397,   lig.  9  ,   1749 —  113,933,   lisez'' 

1749 — 110,933. 
Pag.  S^Sj  dans  le  tableau  ^  sous  P année  1784, 

lig.  3,  19,013,  lisez  19,023. 

Ibid. ,  valets  et  servantes ,  lisez  : 


V  A  L  s  T  s. 

3,076. 

3>C97. 

3,069. 

3>054. 

a>997' 

2,924. 

SXRVAMTXS. 

9,886. 

9>934. 

9,894. 

10,018. 

10,074. 

9>9o|i^ 

Ibid,  au  lieu  du  total,  lisez: 

Total |i09,o87.1i09,694.|iio,4i9.|iio,4^$.liii,i92.|ixi,635. 

Ibid,  au  lieu  du  total  général,  lisez: 

7otilgiaéral..|i38,225.li40,025.|i42,37$.li43i042*lx44,28o.li45,otf« 
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